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DISCOURS 


PRELIMINAIRE. 


II. « d'uſage parmi les juri/- 
conſultes de diſtinguer differen- 
tes eſpeces de droits. La plus 
importante, celle dont les 
rapports ſont les plus ètendus, 
celle qui eſt vraiment la baſe 
de tous les autres, ſe nomme 
parmi eux droit civil. 
Ils l entendent par là les diſa 
poſitions: faites pour 'r6gler le 
ſort des particuliers qui com- 
Tome J. AA 
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poſent un ear ;. pour defendre 
leurs fortunes , ainfi que leurs 
perſonnes , contre PVinjuſtice 
& contre la violence, & pour 
mettre à ces dernieres un frein 
redoutable par l' execution des 
peines prononcees contre elles. 
Ce droit n'a pour objet en 
apparence que les relations des 
citoyens entr'eux. II fixe la 
maniere d'acquèrir la propriete 
des biens, & de les recueillir, 
ou de les tranſmettre à des 
ſucceſſeurs. Il met des condi- 
tions à la naiſſance des hommes; 
it leur impoſe, ſouvent meme 
| avant qu'ils ſoient nes, des 
| marques d' honneur ou de fle- 
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PRELIMINAIRE. 3 
triſſure; il attache des peines 
au crime, ſans aſſigner de ré- 
compenſes A la vertu. Il main- 
tient l'ordre, quelquefois par 
des moyens violents, & plus 
ſouvent pat des precautions 
paiſibles. C'eſt ſur la neceſſitE 
de le faire obſerver, queſt 
éetabli le pouvoir n A la 
magiſtrature. 7 

Il eſt preſque inconnu en 
les peuples que nous appellons 
Sauvages- Ce reſt pas quiils 
ſoient plus vertueux ou moins 
querelleurs que M autres; mais 
leur groſſitretè les empèche de 


decouvrir les! moyens propres F 
affermir des loix qui ne ſeroient 
A 2 
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4 DiscouRs 
ſoutenues que par Popinion 
qu'on auroit de leur equite. 
Une independance brutale, ou 
un eſclavage avilifſant les en 
eloigne egalement. Ce defaut 
leur eft moins à charge par le 
peu d*<ctendue de leurs poſſeſ- 
ſions: la médiocritè, non pas 
de leurs deſirs, mais de ce qui 
peut les exciter, fait qu'ils ſe 
paſſent ſans beaucoup de youre 
d'un droit civil. nag d 
Chez les nations policees de 
Europe, il regne avec d'au- 
tant plus d'eclat & d'appareil 
| qu'elles ſont plus voiſines de 
| leur decadence. I &y produit 
avec un long cortege de livres 


. | 
* 
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& d'officiers de toute eſpece. 
II y deploie Pattirail de la 
juriſprudence, & la pompe de 
la magiſtrature; mais il y cauſe 
auſſi une guerre ſourde, qui 
ſe nourrit par les efforts memes 
qu*on fait pour la terminer. 

Lees procès y ſont de vraies 
batailles on l'on ſe choque avec 
fureur. Rien ne reſſemble tant 
aux ſtratagèmes guerriers que 
la chicane & ſes ruſes. Les 
bas-officiers qui ne S enrichiſſent 


N que par elle, ont Peffronterie 
| & la rapacite des parti/ans, 
Les praticiens ſe prèſentent 
comme des auxiliaires prets a 
ſe louer indiffèremment à celui 
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des a partis qui veut de 
leur ſervice. Les loiæ ſont les 
armes qu'on emploie de part 


& d'autre pour ſe charger, & 


la juſtice ſur ſon tribunal, eft 
Ja divinite, qui, comme le 
Jupiter d*Homere , peſe & regle 
avec ſa balance la deſtinée des 


combattants. 


Dans ces querelles acharnces 
on ne verſe point de ſang, A 


la verite; on n'y fait couler 


que Pencre , les injures & Par- 
gent. Cependant les ſuites en 
ſont preſque toujours auſſi fa- 
tales que celles de ces exploits 
glorieux & cruels qui t levent 
les conquerants ſur des trophèes 
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P'RELIWMINAIRE. 7 
d'oſſements humains. Les vain- 
queurs & les vaincus y perdent 
egalement, par les abus trop 
multiplies dans cette partie im- 
portante de Padminiſtration. 
Leurs dépouilles reſtent entre 
les mains des gens de loi, 
comme apres une melee fan- 
glante, les habits des ſoldats 
maſſacres appartiennent A ceux 
qui les ont\tuds. ©» 
Quand ſe trouvera-t-il dans 
notre Europe un \genie aſſez 
intrepide,, pour viſiter en detail 
ce champ de bataille redouta- 
ble, & ne craindre pas de s'en- 
gager parmi les debris dont il 
eſt jonche? Quand naitra-t-il , 

A 4 
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un artiſte aſſez intelligent pour 
rettemper les armes dont on sy 
ſert, ou un chirurgien aſſez ha- 
bile pour traiter avec ſucces les 
bleſſures qui en rèſultent? Quand 
viendra - t- il au moins un ob- 
ſervateur afſez ami des hommes 
& de leur repos, pour examiner 
s'il ne ſeroit pas poſſible & per- 
mis, ſoit d'en emouſler le tran- 
chant, ſoit d'en rectifier Puſage ? 
Ce qui les rend plus terri- 
bles, c'eſt leur multitude, & 
leur prodigieuſe variete, On eſt 
a chaque inſtant ,embarraſle 
pour en parer les coups, parce 
qu'on n' en connoit , ni le nom- 
bre, ni la nature. Elles ſont _ 


PRELIMINAIRE. 9 
diſperſtes ſans ordre dans de 
voaſtes arſenaux , connus ſous le 
nom de compilations , de com- 
mentaires , ou: il faut les aller 
chercher à tatons. Il n'eſt pas 
plus permis d'y porter de la 
lumiere que dans nos magaſins 
a poudre ; & peut-etre le ſoin 
que l'on prend de les en ga- 
rantir eſt- il fort ſage: la moin- 
dre Etincelle qui pourroit y pe- 
nétrer, feroit ſauter en l'air 
tout Pedifice. | a 
Ce ſeroit pourtant bien m- 
riter de la nature humaine, que 
de lui procurer cet heureux 
accident. Il ne ſeroit peut- tre 
pas ſi difficile qu'on le croit, 

A5 
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d'y parvenir avec peu de fra- 
cas; & il ſeroit certainement 
plus necefſaire qu'on ne le 
penſe , de Pentreprendre. 
La coutume, Phabirude , je 
le ſais , veillent ſoigneuſement ' 
A la defenſe de ces bariments 
meurtriers. Mais ſeroit-il donc 


impoſſible  d*ecarter ou d' en- 


chainer ces ſentinelles intraita- 
bles? Il ne faudroit pour cela 
que ceſſer de reſpecter des uſa- 
ges beaucoup plus abſurdes 
qu anciens; il ne faudroit que 
ſe reſoudre dans des temps de 
calme à avoir, pour les conſeils 
de la raiſon, autant d*6gards 
ſeulement que - Von en a eu 


* * 
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PRELTMINAUTRE. 11 
pour les ordres imperieux de 


la barbarie, dans des temps 
pleins de troubles & d'orages. 


Ily a des eſprits, que le 
nom ſeul de reforme intimide. 
Ils ne ſauroient l'entendre pro- 


noncer ſans fremir. Il eſt tou- 


jours dangereux , diſent-ils, de 
toucher à la conſtitution d'un 
état. On riſque d*&branler ſes 
fondements en les mettant au 
jour, meme pour les réparer. 
Il vaut mieux ſouffrir des abus 
auſſi anciens que Pedifice,, & 
ne pas haſarder cette operas 


tion indiſcrette: mw 


Oui ſans doute ce raiſonme- 
ment pourroit / &tre juſte, fi 
A 6 
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de toutes parts on n'avoit pas 
eleve des Edifices immenſes ſur 
des fondements d'une mediocre 
etendue; ſi les murailles lelar- 
dees, ouvertes de tout core , 
n'avoient pas perdu de leur 
aplomb ; fi enfin la totalite du 
bitiment , pliant ſous le poids 
exceſſif dont il eſt charge, ne 
menagoit d'une ruine entiere , 
pour peu qu'on tardat à le 
reprendre ſous-ceuvre. 

Mais de tous les empires qui 
exiſtent aujourd'hui dans le 
monde, aucun, excepte peut- 
Etre la Suiſſe, wa ſu juſqu'a 
preſent ſe contenir dans les 
bornes ou il ctoit ne, Tous 
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- veulent croitre & grandir , en 
avancant en Age: tous ſont 
jaloux, ainſi que les hommes, 
de ꝓarvenir à occuper un peu 
plus d'eſpace ſur la terre. Les 
adminiſtrateurs d'un petit pays 
ſont devores par la vanitè d'en 
reculer les limites, comme un 
enfant par celle d'avoir cinq 
pieds fix pouces de haut. C'eſt 
Iz l'eſprit de tous les gouver- 
nements, fi l'on en excepte, 
comme je l'ai dit, la ligue des 
treize cantons. Mais elle eſt 
encore fi voiſine de ſa naiſſan- 
ce, que ſon exemple ne fait point 
une exception au principe gé- 


neral,. n. 
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En Ajee du moins, cette ma- 
nie ne nuit pas a la legiſlation , 
parce qu'elle ne s' y denature 
point par des victoires. Les æm- 
pires y ſont une eſpece de geants 
privilegies., qui ont des leur pre- 
mier moment toute la grandeur 
qu'ils peuvent eſperer. Sils croiſ- 
ſent, ou vils diminuent par la 
ſuite, leurs progres & leurs per- 
tes ſont inſenſibles. Ils n'ont, 
dans toute la duree. de leur 
exiſtence , que deux jours d'agi- 


tation, celui de la naiſſance, & 


celui de la mort: ce ſont deux 
epoques rapides, qui, en anèan- 
tiſſant ancien, conferent au 
nouveau toute la vigueur gqu*as 
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voit celui qu'il remplace. La 
facilitè, la totalitè des conque- 
tes, y préſervent les loix de 
toute alteration. | 
C'eſt une obſervation ſingu- 
Hiere » & qui a ſon prix, que, 
| dans cette partie du monde , les 
limites de tous les empires qui la 
partagent encore aujourd'hui, 
ſemblent y avoir ete poſèes par 
la nature, & reſpe@ees de tout 
temps par la politique. Les Per- 
Jans de nos jours occupent , a 
peu près, les memes terreins que 
les Parties avoient ſu defendre 
contre Puſurpation des aigles 
Romaines ; & les Parthes 5 heri- 
tiers des mœurs des anciens Pers 
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ſes, en avoient auſſi recueilli la 


domination. Le Turc poſſede ce 


qui avoir ete le partage des Ro- 
mains en Aſie, & les Romains 
y avoient envahi Vempire des 
rois de Syrie. Le Mogol , le 
Tien-t-See de la Caine, le Cu- 
boſama du Japon, n'ont été 
troubles que par des calamites 
momentances dans la jouiſſance 
des ètats attaches de temps im- 
memorial à leur couronne. 

- Teleſt dans ces contrèes, od 
le genre humain a regu la naiſ- 
ſance , la force de Vhabitude & 
le prix de la fidelite a ſuivre la 
plus ancienne, comme la plus 


paiſible de toutes les legiſlations, 
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que les revolutions memes qui 
Ebranlent les trônes, n'influent 
point ſur la deſtinte des empires. 
Ou le vainqueur inveſti de toutes 
les poſſeſſions de la dynaſtie qu'il 
a renver{ee , recoit les loix telles 
qu'elles ſont ſans y faire de chan- 
gement, ou le vaincu ſe ſoumet 


ſans reſiſtance A celles qu'on lui 
a portces de dehors: & au fond 


elles ſont fi peu differentes , que 
dans un cas comme dans Pau- 
tre, le changement eſt imper- 
ceptible. 

Iſſues d'une tige commune, 
elles remontent, par une filia- 
tion non interrompue, juſqu' aux 
fondateurs des inſtitutions ſocia- 
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les. C'eſt dans cette origine reſ- 
pectable qu'elles ont puiſè la 
force & la ſoliditè qui les pre- 
ſervent de toute alteration chez 
des peuples qu'un climat plus 
heureux, une temperature plus 
egale , preſerve de Vinconſtance 
qui nous tourmente. 

II n'en eſt pas de mème, A 
beaucoup pres , dans la partie 
du monde que nous habitons. 
A peine debarrafies d' hier des 
brouillards qui Pont ſi long- 
temps glacèe, des forèts qui la 
' ſurchargeoient , des marais qui 
Iz rendoient impraticable , elle 
ne porte que des hommes, des 
uſages & des empires nouveaux 
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Tout y ſort du chaos; tout y 
varie ſans ceſſe. Le chef- d' u- 
vre de la politique depuis deux 
ſiecles, & ſon unique objet, a 
ete de ſuſpendre cette inſtabilitè 
perpetuelle qui ne permettoit a 
aucune des parties de prendre 
de la conſiſtance. 

Et quel a ete le fruit de tant 
de negociations , de tant d'ef- 
forts, de tant de talents pro- 
digues? Des paix ſans ceſſe jurèes 
& ſans ceſſe rompues; de miſé- 
rables conquètes arroſèes en dix 
ans de plus de ſang que toutes 
les guerres de PAſie n' en ont 
fait couler en trente ſiecles; la 
depra vation abſolue des reſſorts 
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du gouvernement, & Poubli en- 
tier du reſpect du, tant aux 
proprietes qu'au nom d*homme. 

Suivez-y , je vous ſupplie , la 
marche de la legi/lation. | 

Tous les 6tats y commencent 
par Etre foibles. Ils chancellent 
long-temps autour de leurs ber- 
ceaux, en attendant qu'ils aient 
aſſez de force pour les abandon- 
ner. Juſque-la les loix qui les con- 
duiſent ſont telles que le com- 
porte leur foibleſſe, &, pour 
ainſi dire, leur enfance. Elles ſe 
reſſentent de l'inconſèquence & 
de la frivolite de cet age. 

Ce ſont des id&es ſans liaiſon, 
des caprices ſans ſuite , des imi- 
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tations groteſques. Ils adoptent 
de tout cote ce qu'ils voient , ou 
ce qu'ils entendent, ſans en exa- 
miner la juſteſſe, ni la conve- 
nance. Tout ce qui fe preſente 
avec le nom de loix leur paroĩt 
merveilleux, & ſe tranſcrit ſur 
le champ pour leur uſage, dans 
ces compilations enormes , qui 
ſont à la fois le triomphe de 
Perudition, & la matotte de 
Pignorance. 5 


Cependant peu à peu leurs 


corps ſe developpent ; ils ac- 
quierent une juſte èrendue : ils 

gaccroifſent par la pohtique; ou 
par la guerre: ils grandiſſent 
comme les enfants dont ils ſont 
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image, à la ſuite des maladies 
qui les tourmentent : ils ſe for- 
tifient tous les jours par de nou- 
velles acquiſitions. Ce ſeroit 1a 
le moment de retoucher aux 
loix, & de les proportionner à 
Paugmentation de Petrat qu'elles 
vont deſormais. diriger. 

_ Ceſt ce qu*on ne. fait point. 
Les anciens reglements' ſe ſou- 
tiennent; ils s'incorporent avec 
la nouvelle adminiſtration: l'ha- 
bitude où l'on eſt de les reſpec- 
ter, empeche quꝰ on oſe y porter 
la main. On pretend conduire de 
grands roy#umes- de la meme: 
fagon que ſe gouvernoient les 
petites provinces. dont ils ſont 
compoles. 


PRELIMINAIRE. 23 
Si Von croit de temps en temps 
de voir faire à leurs loiæ quelques 
additions, on les fabrique tou- 
jours ſur le plan des premieres, 
dont on n'oſe $'ecarter , & qu'on 
laiſſe ſubſiſter toutes enſemble. 
On croit faire aſſez, que de leur 
donner une eſpece d' authenti- 
cite , en les rèuniſſant dans des 
recueils auſſi imm que diſ- 
parates. 
C'eſt comme ſi Pon armoit des 
grenadiers avec des hochets; 
comme ſi l'on vouloit ſe couvrir 
à trente ans des robes dont on 
ſe ſervoit à quatre, ou ſe faite, 
dans un age avance ,. un ſeul 
habit de; tous ceux que on⁰ 
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portès depuis ſa naiſſance. On ne 
commet point ces ſortes d' ab- 
ſurdites dans la vie ordinaire. 
Les politiques ont cru cepen- 
dant pouvoir ſe les permettre 
dans la legiſlation civile. 
Vous voyez tous nos empires 
conſerver avec ſoin les habille- 
ments de leur bas Age. A meſure 
qu'ils ſe fortifient, ils continuent 
de s'en envelopper. Seulement 
dans les occaſions preſſantes, ils 
y joignent quelques pieces, afin 
de leur donner aſſez d'tendue 
pour cacher leur nudité. | 
On les rajuſte, on les recoud 
enſemble comme on le peut. 
Les commentateurs viennent 
| enſuite 


— 
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enſuite porter des regards cu- 
rieux ſur tous: les morceaux de 
cette parure ridicule. Ils sꝰ nor- 
gueilliſſent quand ils ſont par- 
venus à en diſtinguer les cou- 
leurs, à en rapprocher les cou- 
tutes; & c'eſt a cet aſſortiment 
bizarre; à ces amas de lambeaux 
| degourants:, qu'ils donnent ſans 
( rough lam nom de traites de paſs 


Tels aa ſans Wahle 3 
| les monuments Eleves A la juſtice 
3 par tous les peuples de P Europe. 


Les Italiens n'ont, a cet ègard, 
aucun avantage ſur les Frag poi. 
Les Eſpagnols admettent Au- 
tant Pablurdites que les Alle- 
Tome J. B 
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mands. Tous conſervent ſcrupu- 
leuſement les legons qu'ils ont 
recues de leurs peres. Ils en ont 
perdu la ſimplicitè, la franchiſe, 
le dſinttreſſement. En abandon- 
nant ces vertus par leſquelles 
ſeules nos ancetres Etoient eſti- 
mables, leur poſterite adopte & 
conſacre des reglements barbares 
qu'ils nous ont tranſmis. 

Voila ce que nous donne pour 
nous autres Frangozs ſeuls, dans 
la petite ètendue de notre do- 
mination , trois cents ſoixante 
coutumes differentes, & davan- 
tage; toutes Ecrites , toutes lon» 
guementcommentees, fans comp- 
ter les uſages particuliers qui y 


_ 
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derogent, les proces-verbaux de 
redaQtion qui les expliquent , 
les loiæx Romaznes qui les com- 
battent, les edits qui les modi- 
fient , les ordonnances qui les 
redreſſent , & enfin , les arrets 
qui les interpretent. | 

Voila pourquoi dans le droit 
civil & dans le droit canon, 
dans la juriſprudence. eceleſiaſ- 
tique & ſcculicre , tout eſt plein 
de contradictions & d' obſcuritès 
deſeſperantes: Voilà pourquoi les 
aſtronomes ont plutòt calcule 
avec certitude des diſtances de 
pluſieurs millions de lieues dans 


le ciel, qu'on n'a adjugè au hay 
ſard la poſſeſſion d'un demi · ar · 
"WMA - 
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pent ſur la terre. Voila enfin 
pourquoi le mètier de juriſcon- 
ſulte eſt un des plus fatigants 
qu'il y ait au monde, & celui 
de juge un des plus dẽgoũtants, 
peut- tre mème un des plus 
propres A gerafioner des re- 
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een een | 
'La bonne i intention en effet 2 
ne ſuffit pas pour excuſer | un 

magiſtrar, , quand il commet 

une injuſtice, meme ſans le 
ſavoir. 11 faudroit, pour dual 

n'eũt rien à ſe reprocher, que 
ſon erreur fut telle qu'il ne lui 

ett” pas et poflible de gen 

parantir. 11 faudroit qu'il ſe füt 

* tous les ſecours capa- : 


— 
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bles de le \guider. „ & que il 
s'eſt trompè, on pũt en accu- 
ſer, non pas fa negligence A 


chercher la lumiere, mais la 


foibleſſe humaine „ qui ne per- 
met pas toujours de la diſtin- 


guer. II faut au moins qu'il Alt 
donne tous tes ſoins pour la 
trouver „ & qu il n ait oublis 


de conſulrer,; aucune des | ſources 


& * 


d'od elle peut. partir. 
Dans Vetat od eſt notre juril- 


prudence , cette Erude profonde 
& reflechie, eſt-elle praticable 0 


| je ne dis pas ſeulement au ju- 


riſconſulte qui inſtruit les affai- 
res, mais meme. au magiſtrat 


qui les decide „ 
Ip eint 1 
B 3 ? 
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Je ſuppoſe qu'avec un tra- 
vail immenſe, apres des efforts 
aſſidus, il puiſſe parvenir dans 
ſa vieilleſſe à apporter ſur les 
fleurs-de-lys afſez de connoiſ- 
ſances pour Etre en droit de 
&y aſſeoir ſans inquittude, faut- 
il donc laiſſer dependre | d'une 
conſtance ſi peu commune, 
d'une reſolution” fi extraordi- 
naire, d'un courage ſi rare, 
le bon ordre & Pequité dans 
une operation journaliere ? Pour 
avoir de bons artiſtes n'eſt - i 
pas plus ſtir de faciliter Part 5 
que d'en multiplier les diffcul- 
tes, dans Vattente des genies 
ſuperieurs qui les yaincronr ? 


i 
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Cette conſideration ſeule n ta- 
blit-elle pas invinciblement la 
neceflite de corriger quelque- 
fois, par de nouvelles inſtitu- 
tions, ce que les anciennes 
peuvent avoir de defeCtueux ? 

Sil falloit, pour fortifier ce 
principe, quelque choſe de plus 
que Pappui de la raiſon, on 
auroit l'exemple de tous les 
hommes à qui de grands ſucces 
ont acquis une place diftinguee 
dans ces regiſtres des malheurs 
de Phumanite , que Von appelle 
des hiſtoires. Il n'y en a pas un 
qui apres avoir trouble 1a terre 
par ambition, ne fe ſoit cru 


_ oblige de reparer ces crimes 
B 4 


. .  — — — — * 


1 
| 

17 
j 


_ — — — 


32 Dlacou RS 
que la politique pardonne, eh 


donnant ſes ſoins à la rèforme 


de la legiſlation. Tous ont re- 
garde comme un de voir indiſ- 
penſable la neceflite de travail- 
ler a Vedifice des Ioiæ civiles 
dans leurs conquètes. 

On pourroit, il eſt. vrai, les 
ner d'avoir alors ſui vi 


leur: interer_ plutôt que leur de- 


voir „& de $*etre occupès à Eta- 
blir Pordre qui leur convenoit; 


plutòt que celui que demandoit 
une juſtice eclairee. On ſeroit 


excuſable de ſe defier de leurs 


lumieres ſur l'article de la legiſ- 


lation. Des hommes feroces qui 
deyoient à la fortune au moins 


* 2 
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autant qu'à leurs talents, peu- 
vent ne pas paroitre des gui- 
des infaillibles dans une ma- 
tiere od Feſprit doit W en. 
core plus que le bras. op 

Mais ſi la plupatt * par 
8 incapables de ces 
fonctions delicates , on ne ſau- 
roit avoir la meme defiance des 
conſeils qu'ils ſe donnoient apres 
la victoire. La neceſlite les'obli= 
geoit d'y admettre des eſprits 
moderes & ſages. Te 'eſt A eux 


qu'il faut atttibuer ce qui ſe 


trouve de louable dans les dif- | 
poſitions publiees au nom as 
leurs maitre. 


„ Dailleurs nous ne cherchong 
B 5 
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| pas de quelle matilere a pu etre 
exerce ce droit de ſupprimer 
ou d'trablir des {o:x , mais Bit. 
 &'&t& Exere6 fans inconvenient: 

Nous n'examinons pas fi l'on 

en a fait un uſage toujours 

avantageux, mais ſi cet uſage 
2 jamais eu des ſuites funeſ- 
tes. e pf bos 

Or, puiſqu'il eſt prouve que 
les l&piſlateurs dans tons les 
temps ont cru qu'il Eroit n6- 
ceſſaire de proctder A des r6- 
formes 3 puiſqu'ils ont agi en 
conſtquence ; & qu'ils ſe font 
permis d'a jouter ou de retran- 
cher aux èétabliſſements de leurs 


prédeceſſeurs; puilqu*eux & 
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leurs Etats s' en ſont bien trous 
ves , pourquoi vouloir vter le 
meme privilege à ceux qui les 
ont remplaces ? Si un conſeil 
ſage du ſixieme ſiecle a pu re- 
voquer ce quꝰ avoit ordonnè 2 
conſeil ſage du troiſieme, 
peut ſans doute dans les "ſl 
vants , ſans manquer AX la fa- - 
geſſe, ni A la prudence , refor- 
mer les reglements des uns &c 
des autres. 

Au reſte il ne faut pas ſe mo- 
prendre dans le choix des objets 
ſuſceptibles de cette correction 
utile. Reformer , c'eſt quelque- 
fois beaucoup mains faire de 
loix nouvelles que reſſuſciter les 
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anciennes. Un tres grand 
homme, dont le nom eſt fletri 
aujourd'hui par une de ces ſin- 
gulieres inconſèquences dont les 
exemples ne ſont pas rares en 
| litteratute , Machiavel, a fair 
1 un diſcours exprès (4), ou il 


l 3 It pit n 
Ts } e for hs premiere dicade de 7 
Tite- Live, chap. I. C'eſt là qu on trouve un F 
$F paſſage rres-remarquable, L'aureur cite 'exem- N 
| | ple du royaume de France, ou de ſon temps, * | | 
| à ce qu'il aſſure, on ſuivoit* les loix plus } 
| exactement que part tout ailleurs; mais ou , 
1 ajoute-t-il, des que Finobſervation aura lieu K 
1 il faudra ou cortiger avec gtande peine, ou 1 
s attendte a la deſtruftion, Chaque fois que 
je jette les yeux ſur les ouvrages de ce grand 
1 genie, je ne ſaurois concevoir, je Favoue, 
| la cauſe du decri ou. il eſt rombe, Je ſoup- 
| conne fortement que ſes plus grands ennemis 


ont" ceux qui no Test pas lu, ou qui abu- 
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prouve que pour Eternifer-Ja 
durèe d'une ſecte ou d'une 


republique , il faut ſouvent la 


ramener aux principes qui Pont 
_dirigee dans ſon commence- 
ment. Cette maxime eſt pleine 


de profondeur & de veritè, 
ſur· tout quand on la ſaiſit en 


grand, & qu'on lui donne toute 


Petendue qu'elle peut avoir. 


II ya dans le monde deux 
ſortes de principes de legiſla- 
tion. Les uns ſont originels ,, 


ſent le plus de ſes maximes. Les uns le de- 


chirent pat prejuge, les autres. parce qu'il 
rendu yo: lenſible la cruaute de leur 3 


— 


que. | : . Co Ut 111 4 bl] 


mains capables d'en war 
| t 
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fondamentaux, nalterableaſ Ge 
ſont ceux qui font tout deriver 
de la propriete. Leurs inven- 


teurs ne regardant les hommes 


puiſſants que comme les ponti- 


fes de cette divinite imperieuſe , 


mont point ſouffert qu'il y eilt 
de mélange, ni de partage 
dans Pautorite conſacree a en 
ſoutenir le culte. Wy 

Mais en meme temps ils nꝰont 


rendu cette autorite reſpecta- 


ble, qu' autant qu'on n'en dé- 
natureroit point l' emploi: ils 

ont pourvu à ce qu'un ſoulfle 
put la faire Evanouir dans les 


Ces principes la tiennen 


1 — 
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Peſſence de la ſocicte. Ils en 
ſont le lieu & la ſauve-garde: 
c' eſt ſon bouclier contre la vio- 
lence , {on arme contre 'in juſ- 
rice. Ils ont été découverts, il 
eſt vrai , par des hommes à qui 
la nee & Vinjuftice elle- 
meme avoient ere d' abord uti- 
les, & qui ne commencoient à 
les redouter que depuis qu'elles 
leur Eroient devenues fruQuew- 
ſes; mais ils nen ſont a moins 
ſacrés. a 
Sans eux la ſociete ſetoit diſ- 
ſoute, & toutes les inſtitutions 
humaines détruites. Ils font 
generaux ; ils appartiennent à 
tous les peuples. Une Kgiſlation 


. 
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wapproche. de la perfection 
qu' autant. qu'elle ſe les appro- 
prie, qu'elle s'identifie, en 


quelque ſorte, avec eux. IIs 


doivent inſpiret à tous les ſie- 
cles un reſpect ſcrupuleux, & 
s'obſerver A jamais, ſans que 


perſonne oſe ſe. permettre de 


les dégrader. Si Pon avoit tou- 


jours eu pour eux ce reſpect 
d'adoration qu'ils meritent , il 
ſeroit inutile, il ſeroit fou d' en- 


treprendre une reforme : que 


-pourroit-on leur ſubſtituer qui 


les valüt? Ce ſont ceux - A 
qu'une tradition fidelle a con- 
ſerves en Aſte.. 

Dans nos climats "POE 


'$: 
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naux, il ſemble qu'on n'ait tien 
pris plus A tache- que de s'en 
eloigner. On y a introduit une 
autre legiſlation toute differente 
& meme. toute oppolee. C'eſt 
1x, que les hommes en place 


n''ont été armes que pour faire 
du mal, & que toute puiſſance 
leur a ete refuſée pour faire le 
bien: c'eſt 1a; que la diviſion 
& la ſubdiviſion des pouvoirs a | 
Etabli, ſous une appatence de 
monarchie reglte , Panarchie la 
plus funeſte. C'eſt là que les 


peuples en ſe diſant libres, ont 
ers. dévoués au plus rude dg 
tous les eſclavages, & -qu'en 
feignant de leur preparer des 
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reſources contre l'oppreſſion, 
on ne leur en a laifſe d'autres 
qu'une oppreſſion plus grande, 

Au lieu de ſe diriger dans ces 
inſtitutions modernes comme 
dans les anciennes, par des 
vues penerales , Etendues , qui 
les rendiſſent propres à gouver- 
net une ſociere dans toutes ſes 
periodes , on n'a ſuivi dans 
celles qui nous ſont propres 
qu'un plan retreci , meſquin , 
qui ſubordonnoit toujours Vin- 
teret public au particulier, & 
qui fa voriſoit la tyrannie, bien 
plus que la propriete. C'eſt ce 
plan alter encore, denature 
par le temps, ſurcharge de je 
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ne ſais quels accompagnements 
gothiques, que je dis qu'il faut 
reformer. Je ſoutiens que cette 
operation ne ſauroit ètre ni 
indiſcrette, ni dangereuſe. 

Pour peu qu'on y reflechifſe , 
on verta bien que cette nꝭceſ- 
ſire de rendre aux lolæ, à de 
certains intervalles, la ſplen- 
deut qu'elles ont perde de 
les nettoyer , pour ainſi dire, 
comme une machine ordinaire, 
eſt en Zurope une ſuite int vi- 
table de la nature mème des 
peuples qui Phabitent, & des 
changements continuels qui y 
arrivent dans la conformation 
des corps politiques. | 
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Nos gouvernements éprou- 
vent des variations continuelles. 
Ils deſcendent ou montent ſans 
ceſſe d'une extreme liberté a 
une extreme dependance. Les 
oſcillations d'un pendule ne 
ſont pas plus néceſſaires pour | 
aſſurer la marche de Paiguille, | 
que ces viciſſitudes, pour ene 
tretenir le jeu des corps poli- 
tiques, parmi nous. 
Ou Pautorité rdpublicaine qui 
ſembloit viviſier Petat, ſe rètré- 
cit peu à peu. Elle ſe concentre 
dans un petit nombre de mains. 
Le peuple n'eſt plus rien dans 
Padminiſtration. Une maiſon 
puiſſante s eleve qui conſent a - 
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partager le pouvoir avec quel- 
ques-unes de les complices. Elle 
veut bien en faire ſes afſocites', 
juſqu?a ce qu'elle ſoit en état 
den faire ſes premieres eſclaves. 

Ou bien la monarchie „une 
fois reconnue, ronge ſourde- 
ment ſes bords. Elle mine ſans 
bruit les digues, & les obſta- 
cles qui Penchainent. Elle les 
creuſe ſans eclat juſqu'à ce que 
le moment ſoit venu d'en faire 
crouler toutes les parties à la 
fois, & de livrer un large paſ- 
ſage au deſpotiſme qui va tout 
inonder „comme on vit autre- | 
fois la * Medirerranee Ecarter les 


colonnes d' Hercule, & ne plus 


D 
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offrir a Pail qu'une mer ora» 
geuſe dans le mème endroit , 
od il ne decouvroit auparavant 
que des campagves fertiles, & 
des payſages riants. 

Qui oſera nier que la légiſla- 
tion civile, pour acquèrir toute 
la perfection dont elle eſt ſuſ- 
ceptible , ne ſoit pas obligte de 
ſe preter à ces differents chan- 
gements ? Qui doute qu'il n'en 


reſulte de très-grands maux, fi, 


tandis que tout change autour 
delle, elle ſeule ne _—_ 
pas ? 

_ C'eſt aux peuples dont Pad- 
Auen eſt toujours reſtèe 
la meme, c'eſt-A-dire, aux 
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Aſeatiques , qu'il convient de 
s'enorgueillir de l'immutabilité 
de leurs uſages. Ce ſont des 
corps robuſtes, toujours pleins 
de ſante, & qui nꝰ ont pas beſoin 
de varier leur regime. 

Mais nous qui ſommes des 
etres cacochymes , condamnès 
par la nature à une maladie 
continuelle , & à flotter ſang 
ceſſe d'infirmitès en infirmités, 
nous nous obſtinons a n' em- 
ployer dans toutes, que les 
mèmes remedes. Quand nous 
avons la fievre nous continuons 
de prendre le meme ſpecifique 
que Pon nous a donne, quand 
nous ctions en paralyſie. Dans 
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des circonſtances od il eſt queſ- 
tion de rafraichir le ſang, & de 
temperer les eſprits, nous uſons 
des drogues qui ne ſont propres 
qu'a produire un effet tout con- 
traire, & nous oſons nous croire 
plus ſages que ley! we .de 
. 3 ) 
- Eux du moins, We leur 
. pour Pevangile qui 
regle leur culte, malgre leur 
fidelire pour tous les precepres 
de PiAamiſme, ils fe ſont per- 
mis, en l'adoptant, d'y faire les 
changements politiques que leur 
ſituation exigeoir.-La nation, A 
qui Mahomet avoit débité ſes 
heureuſes reveties , „ Etoit groſ- 
ſiere, 
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ſtere, ſans art, ſans commerce: 
elle ne connoiſſoit pas meme 
Puſage de Vecriture,. Pour faire 
valider le peu de contrats, 
d'actes legaux qui s' paſſoient, 
le prophete lègiſla teur exigea 
Pintervention du juge civil dans 
chaque horde d' Arabes. Il de- 
fendit d'avoir egard à tout en- 
gagement contracté ſans cette 
formalité. 

3 4 80 1 4 7 le * 
metiſme fur introduit en Perſe, 
& dans d'autres grands empi- 
res, il fallut bien, malgré le 
reſpect qu'on y a pour I' Alco- 
run, modifier ſes principes \ 
cet &gard & les abroger meme 
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en entier. Ce qui avoit été fa- 
cile ſous les tentes des Iſmae- 
lites ne VEtoit plus dans les pa- 
lais d'Iſpalian. Il $erablit une 
nouvelle eſpece de droit, qui 
ſe contente, pour la-l&galite d'un 
acte, de la preſence & de la 

ſignature d'un certain nombre 
de témoins. Les voyageurs (5) 
nous apprennent que les imars 
crient beaucoup contre ce droit 
raiſonnable, qui, ſuivant eux, 
choque le droit divin; mais les 
magiſtrats le ſoutiennent > & is 
font obſerver. 


* k > 
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 (k) Voyez PRI A de Paris a 
Vpahan , tome 6, pa page 266. 
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' Examinons - nous nous- me- 
mes, & voyons fi nous avons 
jamais été capables de cette 
force Weſprit, meme dans des 
matieres plus importantes. Qu'il 
me ſoit permis d'en citer quelques 
exemples. Les loix Romaines 
avoiĩent défendu d' arrèter un 
debiteur dans ſon logis: les nd- 
tres le defendent auſſi: mais à 
Rome cette loi avoit , dans le 
commencement , des motifs qui 
la juftifioient. N 
La religion avoit conſacré 
les lares , les foyers domeſti- 
ques ; elle vouloit que ce flit un 
aſyle inviolable : c'eſt qu'on y 
ele voit rèellement des autels qui 
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en faiſoient des lieux privilegies. 
On les rempliſſoit de ſtatues, de 
ſimulacres qui ſuppoſoient la 
preſence des dieux ; &, Wmme 
rien n'unit les hommes plus que 
le plaifir de la table , on croyoit 
que les divinites qui en gouver- 
noient les apprèts, devoſent en 
exclure tout procèdè violent. 
La politique avoit fortifiè le 
reſpect que le culte exigeoit 
pour elles par un autre prin- 
cipe. C'eſt qu'elle regardoit une 
maiſon , comme le temple de la 
propriete , comme le ſanctuaire 
de la jouiſſance. Quand elle 
$etoit conformée au culte en 
cette partie, tous les hommes 
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qu'elle comptoit pour quelque 
choſe dans le monde, eroient 
rèellement proprietaires de quel- 
ques biens fonds. Le logis d'oð 
ils manifeſtoient leurs ordres 
Etoit conſiders comme le centre 
de leur domination - 

Ces rois qui faiſoient eux- 
mdmes des regles pour eux', 
n*avoient pas voulu qu'on pũt 
les attaquer juſque ſur leur 
tröne. En donnant aux droits 
du creancier la plus exceſſive 
etendue, ils avoient cru devoir. 
pourtant laiſſer quelque lieu de 
franchiſe A Pinfortune du debi- 
teur: & ce n'ëtoit pas pour ce- 
lui - ci un fi grand a vantage, 

0 3 
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puiſqu'il ne ſubſiſtoit que de 
exploitation de ſa terre, & que 


quand il s'opiniàtroit à reſter 


ſur ſes foyers, par la crainte 


d'ꝭtre ſaiſi en ſortant, il s expo- 


foit a y mourir de faim. La loi 
en lui donnant ce privilege le 
modifioit done de ſorte qu'il ſe 
xeduiſoit preſque à rien. Elle 
concilioit la religion avec le 
reſpect di > la propriets en tout 


fens. 


Mais, parmi nous, quel eſt 


Fobjer & le but de ce regle- 


fi que nous avons adopte ? 
900 [Ce reſt plus de nos jours la 


* poſſeſſion des biens fonds qui 
A conſtitue Populence. Les trois 
. n 

I 
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quarts de nos riches ne tiennent 


en rien à la terre dont ils con- 


ſomment les fruits. Ils ont toute 
leur fortune dans leur poche; 
ils vivroient a Conſtantinople 
auſſi-bien qu'a Paris, A Maroc 
rout comme à Lyon. Quel eſd. 


donc l'effet de cette prerogative 


qu'on leur laiſſe, ſinon de fa vo- 
riſer le debiteur frauduleux , & 
de prot6ger fa perſonne contre 
le creancier qui eft dans Pim- 
poſſibilitè de ſe dedommager ſur 
ſes biens (c)? | 

On pourroit en dire autant 


- +. 
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( ) voyer x ce lj le livre I 4 cet 
ouvrage. a 
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de nos lozx ſur. Puſure, mot 


_ celebre qui a donne lieu à des 


mepriſes continuelles, & au 
ſujet duquel on ſe bat depuis 
vingt ſiecles, ſans avoir deter- 
minè ce qu'il ſignifie. Lam! des 
lommes, 'eſprit des loix, & 
quelques autres ouvrages publics 
par des genies ſuperieurs , ont 
bien eſſaye de lever le bandeau 
qui derobe a nos yeux-lavverite, 
ſur cette matiere. Mais qui eſt- 


ce qui les a crus? Quelle in- 


fluence ont eu leurs raiſonne- 
ments pleins de force, ſur Pad- 
miniſtration generale ? 

La'facon d'enviſager les ren- 
tes conſtitutes , ſoit ſur les par- 
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ticuliers „ ſoit ſur le roi, donne 
lieu à la meme reflexion. Lee 


raiſons qui ont fait Etablir en- 
tre elles des differences , ne 
ſubſiſtent plus, & la difference 
neſt point dr6e. | 

On a decide autrefois que les 
unes ſeroient meubles ; & les 
autres immeubles. Cette varièté 
pouvoir etre ſage dans un temps 
oh nous ne ſavions ce que c*eroit- 
que le commerce; od la nobleſſe- 
n'imaginoit point d' autre ſource 
d'opulence que exploitation 
de ſes hèritages; où la magiſ® 
trature peu nombreuſe; mais 
aſſidue, n'avoit d'autre ambi- 
tion que celle de remplir ſes 
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devoirs avec exactitude; od le 


tiers - Etat ſimple, économe, 


ſatisfait de ſon obſcurite, ne 


connoiſſoit ni ces moyens deſ- 
tructeurs de s lever tapidement 


a la fortune, qui y cauſe de 
nos jours une fi grande fermen- 
tation, ni la manie de sen ſervir 
pour fe rapprocher des grands, 
& acheter des alliances qui des- 
honorent une des familles, fans 
honorer Fautre. f 
Aujourd' hui que Pagiotage 
eft devenu la reſource favorite 
des trois: quarts de la nation; 
aujourd'hui qu'elle n'eſt preſ- 
que plus compoſèe que de deux 


eſpeces d hommes, une qui 


- 
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emprunte, Pautre qui prete ; 
aujourd'hui que la maſſe des 
richeſſes imaginaires , c'eſt-A- 
dire, des rentes, du papier de 
toute eſpece, eft infiniment 
plus conſiderable que celle des 
richeſſes ſolides & reelHes, ou 
des fonds de terre; aujourd'hui 
enſin que toutes les puiſſances 
de venues volontairement tribu- 
taites & ſujettes du commerce 
ne ſont plus que des coloſſes 
dont la tete eſt d'or, & les 
pieds d' argille: pourquoi S obſ- 
tiner.a conſerver la mme juriſ- 
prudence. qui leur convenoit „ 
quand ad contraire une tete 
d'argille toit ſoutenue par des 
pieds de metal ? 
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Dans le temps oh la France 
metoit qu'un grand bois, de- 

/ ſole par des ſauvages mal-pro- 


pres & cruels, ſous le nom de 
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prudhommes 7,” on avoit ſage- 
ment-Ctabli les foires avec des 
privileges. Ces petits tyrans, 
afin de debiter ou d' changer 
le produit de leurs brigandages 
pendant toute Panne, vou- 
loient bien les ſuſpendre pen- 
dant quelques jours: afin d'at- 
tirer les nëgociants timides au- 
pres. de leurs charniers, ils les 
nettoyoient, ils les decoroient 
ces jours-là, & il rëſultoit du 


moins de ces treves paſſageres 
accordèes en faveur du commer- 
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PRELIMINATRE. 61 
ce, qu'on S clairoit peu à peu 
fur le bien qu'il auroit pu faire „ 
Sil avoit etc plus AA temps 
Faible. 1 


4 


Mais aujourd'hui que ces re- 
paires d' animaux carnaciers ſont 
detruits , pourquoi laiſſer ſub- 
fiſter ces monuments que. leur 
barbarie neceflitoit'? A quoi 
fervent ces forres , ces francs- 
marches ,' ſinon à decourager les 
bons négociants des villes o 
elles ſont erablies, à ſervit de |. 
pretexte aux frippons induſtrieux 
qui trompent ſans ſcrupule des, 
acheteurs qu'ils ne revetront ja- 
mais, & qu'ils allechent par 
Lappäat d'un * 
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peur, à entretenir Pinuttlité 
d'une foule de bateleuts qui 
Etalent dans ces lieux privile- 
giẽs, ou des ſpectacles indècents, 


ou des curioſitès menſongeres. 


Les fètes chomees ſe ſont 
multiplices' ſans inconvenient , 
dans un temps ou la ſervitude 
conſacrèe rendoit ces feries in- 
differentes., ou meme avanta- 
geuſes aux eſcla ves. C'etoient 
pour eux des jours precieux , 


des jours de repos od Poiſivets 


ne nuiſoit pas à leut fubfiftan- 
ce, puiſqu' elle ètoit aſſurte „ 
indẽpendamment de leur travail, 
& que le maitre pour les appli- 
quer. le lendemain utilement A 
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ſes ouvrages, etoit obligè de les 
alimenter pendant interruption: 
religieuſe * la piete- . 
voit. 

Mais aujourd'hui que tout 
eſt change, aujourdhui qu'une 
indulgence meurtriere a peuple 
PEzrope d' hommes libres, qui 
meurent de faim, a la place 
de ces ſerfs bien nourris: aujour- 
d'hui qu'un manouvrier ne ga- 
gne, par la journce la plus labo- 
rieuſe, au plus que de quoi ſe 
ſoutenir pendant les douze heu- 
res qu'il y emploie , la multi- 
plicite de fetes od le travail lu 
eſt interdit, eſt une veritable 
preſcription prononcte Conte 
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lui: on le voit, on le ſent, on 
en eſt convaincu; & cepen- 
dant comment s'opere la re- 
e! 

Quand tout ce qui Sappelloit 
—— etoient de petits 
deſpotes tyranniſant legale- 
ment leurs vaſſaux, & ne recon- 
noiſſant la ſuzerainete dw prince 
que par un hommage ſans con- 
ſequence, toutes les prerogati- 
ves de la feodalité n*6toient pas 
dèraiſonnables: il Eroit naturel 
que les ſeigneurs euſſent chez 
eux l'adminiſtration de la juſ- 
tice, & que ſur leur domaine 
ce füt en leur nom qu'on pro- 
gongat des ſentences. 
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Elles Etoient- definitives & 
par conſequent utiles: mais y 
a- t- il rien de plus abſurde, & 
en meme temps de plus ruineux 
pour des ſujets que la conſer- 
vation de cet uſage, qui ne ſert 
qua multiplier pour eux les 
degres de juriſdiction, qui leur 
impoſe: la nèceſſitè d' acheter 
un, deux & quelquefois trois 
jugements infructueux, beau- 
coup plus cher que ne colltoit- 
autrefois celui qui terminoit 
en un inſtant leurs querelles? 

Dans le temps ow les ois 
n*etoient que des chefs ſans- 
pouvoir, & des particuliers'de-- 
cores d'un grand titre, vivant 
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du revenu de leurs terres comme 
les autres citoyens, on avoit 
prudemment ſtatue que leurs 
domaines ne pourroient s aliener, 
afin de leur Epargner , à eux & 
leurs ſucceſſeurs, la tentation 
derablir des imports arbitraires. 
Au jourd'hui que les domaines 
ne font plus qu'une partie im- 
perceptible des revenus de la 
couronne, leur inalienabilite 
n' en ſubſiſte pas moins, & elle 
ne fait que du mal. Sils ſont en 
regie , les fraix abſorbent bien- 
tõt la recette, parce que les 
degradations tournent au profit. 
_ du. regiſſeur. S'ils ſont engages- 
ce nꝰeſt qu'à vil prix; ils n' en 
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deperifſent pas moins prompte- 
ment, parce que le poſſeſſeur 
toujours menace de ſe voir der 
pouille ne ſonge qu'à preſſer ſes 
jouiſſances, & ſe garde bien de 
faire aucune reparation qu'on 
ne lui rembourſeroit pas. 

Enfin pour terminer , car les 
exemples en ce genre ſeroient 
innombrables, la robleſſe avoir | 
autrefois droit excluſivement à 
toutes les places militaires: il 
ne lui Eroirt permis de cher- 
eher de fortune & d' avancement 
que par les armes. Ce privilege, 
elle Pavoit paye par une renon- 
ciation authentique à tous les 
autres moyens d' amaſſer de Far- 
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gent & dacquerir de la conſi- 
deration : c'ëtoit ſur- tout dans 
cette vue qu'on lui avoit inter- 
dit le commerce reſerve excluſi- 
vement auſſi à la roture. 
Aujourd'hui les roturiers ri- 
ches ſont admis à tous les em- 
plois: briſez done, comme Pont 
fait les Anglois, la barriere qui 
exclud le gentilhomme du tra- 
fic. Puiſque vous tolerez des 
excurſions ſur ſon terrein, auto- 
riſez-le à en faire de ſon cots 
ſur celui des uſurpateurs qui en- 
voahiſſent le ſien; ſans cela votre 
| nobleſſe avilie ne ſera bientòt 
plwbkus qu'un fardeau onereux pour 

6 Petat, od conſommee par la. - 
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miſere & le deſeſpoir , elle s' 
clipſera, & vous privera des 
reſſources qu*offroit a la politi- 
que cette claſſe d' hommes dont 
un orgueil getibreun; cautionnois 


la magnanimite. * 


C'eſt ainſi que pour des yeux 
qui ſavent voir, pteſque tous 
les points de notre legiſlation 
paroiſſent ou ſurannes ou con- 
tradictoires. Ils pouvoient Etre 
utiles Jorſqu'on les a inſtituès: 
mais ils ſont devenus etrangers 
a nos mœurs, & a notre fagon 
d' etre. Ce ſont les jacques de 
mailles & les haubergeons de nos 
ancetres. L'in vention de Partil- 
lerie a fait ſupprimer ces fragi - 


po Driscours 
les remparts, dont la valeur de 
la chevalerie ne dedaignoit pas 
de ſe prevaloir contre la mort 
qu'elle faiſoit metier de recher- 
cher. Pourquoi d'autres inven- 
tions, Equivalentes. en d'autres 
genres, n' emportent - elles pas 
de meme la ruine d'une foule 
d'inſtitutions devenues auſſi inu- 
tiles, & peut- etre plus dange- 
reuſes ? Quel effroi peut donc 
inſpirer à des eſprits raiſonna- 
bles Pidée d'une reforme dont 
tout démontte la néceſſitt? 
Pour y proceder , je le repe- 
te, il weſt pas queſtion d'intro- 
duire des choſes nouvelles. Ce 
ne font pas de chimeres recen- 
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tes qu'il s'agit dꝰautoriſer. Je ne 
dis pas qu'il faille imaginer des 


reéglements qui ne ſoient jamais 


entres dans la tete d' aucun 


homme. I 
Reparer un edifice, ce weſt 


pas le detruire pour lui en ſub 


tituer un autre : le reprendre 
ſous-ceuvre , ce n'eft pas le ren- 
verſer. Quand on. &gappergoir 


qu'il eſt pres de crouter, on Pen. 


toure d'&tais qui le ſoutiennent 
un inſtant, mais qui à la longue 
le fatiguent plus qu'ils ne P'affer- 
miſſent, & qui du moins le d6- 
figurent dans tous les temps. 
Veut-on le digager de tous ces 
appuis embarraſſants, c eſt aux 
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fondements qu'il faut travailler: 
Ceſt là que Parchitecte porte 
ſes ſoins & ſon art, en ſe con- 
formant ſcrupuleuſement au plan | 
originel. Net 

De meme dans la ate que 
faut - il faire, quand la legiflation 
paroſt relächèe, abatardie de 
toutes parts; quand tout tombe 
& s'affaiſſe, & qu'on a lieu de 
craindre une chùte auſſi entiere 
que prochaine? Le ſecret eſt bien 
ſimple: il ne faut qu'écarter les 
inventions compliquees de la 
barbarie, les èchafaudages abſur- 
des dont ſon. ignorance s'eſt em- 
preſice de s appuyer, & ramener 
tout à la ſimplicitè primitive. 


Vitruves , 
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5 Hitruves 8 Palladio politi- 
ques „ ce n'eſt pas aſſeʒz de bien 
decorer vos éèdifices: il ne ſuffit 
pas dabuler les yeux ſur la 
peſanteur dei la maſſe par les 
ornements lègers que: vous ſavez 
y tépandte avec tant de goũit: 
ces coliſichets, ou, ſi Pon veut, 
ces beautès qui flattent la vue, 
ne ſont rien peur, la ſolidité. 
Ceſt 1551 eee 
depend: - u 
Sine —— * les 
a mal poſts 3871 Ya [employs 
des material walochoiſis; 811 
les a appuyès ſur un terfein, 
mouvant qui , flechifle, avec le 
temps ſous le ne om l' 
Tome J. 5 D 
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chargé, votre art devient alors 
plus dangereux qu'admirable. 
Les agrements exterieurs du ba- 
timent ne ſeront qu'une deco- 
ration funeſte qui en cachera 
la foibleſſe, & ſes malheureux 
habitants ne s'en trouveront 
pas moins au Fer, eee acca- 
bles ſous ſes ruines. — 

Vous ffavez qu'un en 
pour prèvenir ce danger. C'eſt 
de reparer promptement la faure 
que vous avez laiſſè commet- 
tre: eſt de courir prompte- 
ment à la ſource du mal: Ceſt 
de faire une tranch6e profonde 
qui vous en dèceuvte l' tendue, 
& de 8 de matériaux 


Leser 


\ - 


PRELIMINATRE. 75 
d'un meilleur choix, qui don- 
nent à votre ouvrage une aſſiette 
plus ferme, & une ſolidité in- 
branlable. 
On voit donc qu'il eſt ad 
quefois neceſſaire de reformer: 
le droit civil. Ce droit ſemble, 
comme je Pai dit, n' avoir d' au- 
tre objet que les relations des 
citoyens entr'eux. Il eſt aiſè ce- 
pendant de ſe convaincre qu'il 
comprend toutes les autres eſpe- 
ces de droits. Tout derive de 
la propriètéè: il n'y a rien dans 
le monde qui n'y ait rapport. 
O' eſt une verirt que les ptin- 
ces & leurs conſeils ne meditent 
peut · etre pas aſſez. Du haut de 
D 2 
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leur gloire ils ſentent rarement 
quelle influence peut avoir ſur. 
leur propre état celui des ſujets 
qu'ils gouvernent: ils ne ſont 
pas convaincus de la nèceſſité 
qu'il y a pour eux de veiller 
A ce que ce peuple qu'ils &cra- 
ſent, jouiſſe au moins en paix 
de ſon mince heritage, & de 
la protection qu'ils doivent 
donner à la jouiſſance de cha- 
que particulier, pour conſerver 
1a jouiſſance générale qui ne 
leur eſt attribute que pour cet 
objet. im uin id acer 81 
De toutes les operations po- 
litiques, c'eſt pourtant la plus 
importante. Les plus ſuperbes 
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vaiſſeaux, dit-on , periſſent en 
peu de temps, fi Pon n'a ſoin de 
donner de l'eau douce à boire 
aux rats qui en habitent le fond 
de cale, parce qu'ils percent le 
bordage dans Veſperance d'en 
trouver dehors. De mème les 
gouvernements les plus brillants 
ſont bientòt renverſés, ſi la pro- 
priete des peuples n'eſt pas tran- 
quille. Le pouvoir des rois. neſt 
aſſure qu' autant que les poſſel- 
ſions de leurs ſujets ſont ſolide- 
ment affermies : & la raiſon en 
eſt bien ſimple ; C'eſt qu'ils poſ- | 
ſedent tous au meme titre. 
Les royaumes appartiennent 
A leurs maſtres , comme une 

* = 
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ferme eſt à moi. L'un a Etc 
devolu a eux ou à leurs ance- 
tres, par le meme principe que 
l'autre aux miens. Nos titres de 
jouiſſance & de propriètè ſont 
les mèmes: Ceſt- A- dire, une 
force, une violence primitive, 
lgteimles enſuite n la preſ- 
cription. 
Je poſſede un bien en Clan- 
pagne : à quel titre? Mon pere 
me Pa laifſe. Mais mon pere de 
qui le tenoit-il? 11 Pavoir achetè: 
& Ie vendeur, quel etoit ſon 
droit ? Une autre vente, ou do- 
nation ſans doute, faite à lui ou 
à quelqu'un de ſes predeceffeurs. 
Mais en remontant ainſi de pro- 


* 
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ceſſivement pofſede & rranſmis 
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prictaire en propriẽtaire, il fau- 
dra bien trouver la tige de tou- 


tes ces are lucceſivement 
tranſmiſes. „lol 

Or on n'en 1 trouvera pas d' au- 
tres que la violence du poſſeſſeur 
originaire qui s'en eſt emparc, 
& la preſcrip#ion qui a couvert, 
conlacre cette violence. Mais 
chacun de ceux qui en ont ſuc- 


Pobjet , n'a pas pu communi- 
quer a ſon ceſſionnaire, plus 
de droit qu'il n'en avoit regu du 


ſien, ni un droit d'une autre 


nature; de ſorte que la poſſeſſion 
la plus legitime , la plus facree 


aujourd'hui, porte par un bout 
D 4 
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ſur Puſurpation la plus criante. 


Il eſt clair cependant quiil faut 
la reſpecter, & quiconque la 


viole devient een envers 


 aifocideertoy ont wn i rot 
ll eneft Ia de "won 
Fun rois, leur proprièt à un 
objet moins horn: leur poffeſ- 
ſion englobe toutes les poſſeſ- 


ſions anne (d - * n 


— | | 
(4). On a, voulu kiablir quelane * 


entre la propritts ſuzeraine des ſouverains 


ſar les biens des ſujets, & la propridts doma- 


niale, en vertu de laquelle ils en jouiſſent: 
mais fi elles ne ſe confondent pas dans la per- 


ſonne du prince, sil n'eſt pas veritablement 


le proprictaire de ma vigne, de ma maiſon, 
3 ma perfonne meme ; je ' youdrois bien fa- 
voir pourquoi des gens qui ſont mecontents 
de lui viennent couper mes r 77720 mes 
meubles & me tuer. 6 | 
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la ſeule difference; du reſte ſon 


principe eſt le meme. En met- 
tre en queſtion la légitimité 
ou 'Petendue , c'eſt ouvrir la 
porte A toutes les eſpeces de 
deſordres. Quiconque oſeroit 
entreprendre d' approfondir la 


ſource des droits attaches à la 


ſouveraineté, pour en demon- 
trer l'injuſtice, &branleroit la 
ſocictꝭ entiere. Ceux des parti- 
culiers n'auroient plus aucune 
certitude. Le prince eſt la clef 
de la voſite. En la deplacant, 

on © occaſione 'neceſſairement 
la deſtruction de tout Pedi- 
fice. Trac 
Cette maxime eſt Pabrege de 
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toute la politique, Elle en dit 


plus que ces gros traites où l'on 
ne %inſtruit guere que de ce 
qu'on n'a pas beſoin de ſavoir. 
C'eſt cependant une de celles 
que les publiciſtes ſe ſont le plus 
efforcè d' obſcurcir. Ils ſe ſont 
imagincs qu'il y avoit du dan- 


ger A dire la verite en cette 


partie. Ils ont donné cours à 
je ne ſais quelle chimere de 
conventidi libre, de pade vo- 


jontaire at entre les rois & 


leurs Jujers. 7! 

. Us ont nol pour baſe \ 
Pautorité publique, des clauſes 
conſenties de part & d autre, 


&æ dont la violation entraineroit 


— . » > 
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1a'nullite du pacte. Ils ont pre- 
tendu que cette idee étoit la 
ſeule barriere qui put garantir 
ces derniers de Poppreſſion:: ils 
wont pas vu que C toit au con- 
traire les y livrer fans reſſource. 
C'eſt vouloir guerir un paraly- 
tique en lui donnant des tran- 
chees:: Qui ne voit qu'un pareil 
traits ſeroit le germe des rèvolu- 
tions les plus terribles, & = 
plus continuelle:? 

O, comment, entre les 
Rar qui auroit- il ᷑tò paſſe? 
Quel en ſeroit le garant? le 
peuple 1 il nommeroit des inſ- 
pecteurs pour le faire obſerver'3 
Mais qui eſt-ce-qui fixeroit le 

D6 4% 
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nombre de ces inſpecteurs? De 
quel moyen ſe ſervir pour em- 
pècher qu'on ne les corrompe? 
Ne deviendront-ils pas en peu 
de temps les ſouverains ? IIs 
pourront donner des ordres au 
prince: ils ſeront donc plus que 
lui ils ſeront donc ſes maitres. 
Le peuple aura donc gagné 
d*augmenter ſa charge; & 
pour ſe delivrer d'un pouvoir 
qu'il redoutoit, il en aura cree 
deux que leurs diſputes ten- 
dront bien autrement redouta- 
nes F 

On parle des 1 2 3 
te, qui, dit- on, y temperoient 
la royaute , ſans la détruire. 


— 
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Mais c'eſt une pure mepriſe de 
mots. Ce retoient pas des rois 


que les pretendus princes de 


Sparte; C'etoient des magiſtrats 


ſubordonnes, des generaux d' ar- 
mee qui depoſoient preſque tout 


leur pouvoir en rentrant dans 


la ville. Les ais ſouverains 
etoient les põres, puiſque la 
royautè elle - dne. flechiſſoit 
ſous eux. : Dei 

En adoptant 1 ptincipe dont 
je patle, on pourroit donc & 


chaque inſtant demander compte 


au ſouverain de ſon adminiſ- 
tration. Mais comment deèter- 
miner la portion du peuple qui 


auta droit de requerir. & de re- 
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cevoir ce compte? Faut-il que 
la demande ſoit unanime ? mais 
cette unanimite n'aura jamais 
lieu. Ceux qui partagent avec le 


prince Pemploi, & meme, ſi Fon 


veur , Pabus du pouvoir, ne con- 
ſentiront jamais à la reviſion. 
Voilà donc une partie de la na- 
tion qui s' y oppoſe. 
Etablira- t- on que la 0 
ſuffir pour en autoriſer le deſir? 
Mais c'eſt ouvrir la porte aux 


rebellions: A quoi la reconnot- 


tra· t- on cette pluralitè? Chacun 


ne pretendra-t-il pas avoir de 


ſon cõtè ? ceux mèmes qui ne 
Pauront pas, diront que la mul- 


titude eſt ſeduite. Ils ſoutien- 
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dtront qu'il faut compter les rai- 
ſons, plus que les hommes, & 
qu'un petit nombre d'eſprits 
eclaires eſt preferable X une 
foule d'aveugles ignorants. 
 Afſuremenr, vil y a quelque 
matiere ol la pluralite des voix 
ſoit requiſe, & Puniverſalite 
neceflaire, ce ſont celles qui 
donnent lieu aux querelles &ccle- 
ſiaſtiques; mais Ceſt preciſemenr 
n ce qui les rend ſi longues, fi 
opiniatres , fi difficiles à termi- 
ner. On y a vu de tout temps 
le petit nombre tenir tete au 
grand. On decline  Vautorits 
ſous prètexte que ſes miniſtres 


ne ſont pas inſtruits. On peſe 
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les ſuffrages, au lieu de les 
compter; & chaque partie 
ayant en ſa faveur des argu- 
ments ſpecieux, la querelle 
Serterniſe , en produiſant dans 
toute fa duree de très- grands 
malheurs. 

Il en ſeroit de meme en poli- 
tique. Tout attroupement ſedi- 
tieux ſe diroit l' tat. La ſociete 
ſeroit perpètuellement trouble. 
Le prètexte de punir une vio- 
lence en feroit naitre mille au- 
tres. Quiconque ſe ſentiroit les 
talents des Cromyvel ou des 
ducs de Guiſe, en imiteroit la 
conduite. On déchireroit ſa pa- 
trie, en feignant de la venger. 
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Les malheureux ſujets, tour- 
mentes par leurs liberateurs en- 
core plus que par leurs tyrans, 
ne recueilleroient de tant d'ef. 
forts que des calamitès ſucceſſi- 
ves, & une oppreſſion conſtante: 
Ils periroient entre leurs defen- 
ſeurs & leurs ennemis, comme 
une brebis qu'un dogue veut ar- 
racher au loup qui l'emporte, 
ſe ſent mettre en pieces, tandis 
que chacun des deux la tire par 
le cõtè qu'il a ſaiſi. 210. 5 \ 
Dans le ſyſt#me qui admet | 
la comptabilite des ſouverains , 
comme'ce n'eſt jamais qu'a une 
partie privilegiee & peu nom- 
breuſe de la nation, qu'on les 
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dit comptables; il &enſuit que 
pour Ecre oppreſſeurs impuné- 
ment, ils n'ont qu'à faire un 
concordat avec cette partie, 
& lui permettre de faire en pe- 
tit, ce qu'ils font eux-mEmes 
en grand. 

- Ceeft auſſi exactement ce qui 
reſt fait en Europe à Vegard 
de la nobleſſe & du clerge, qui 

font dans l' tat des infiniment 
petits, & qui cependant vou- 
droient jouir ſeuls du droit d' ap- 
| Feu la conduite des princes, 
| | comme. ils Pont fait depuis le 
| dixieme fiecle juſquiau quinzie- 
me, od le tiersetat commenga 
2 avoir entree dans les aſſem- 


3 
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bltes de la nation: & meme | 
comme le tiero-etat n'eſt! com- 

- poſe que de deputes choiſis | 
parmi les plus riches de Pordre 
des roturiers, leur interet dans 
preſque toutes ces bruyantes 
& inutiles afſemblees, eſt rou- 
jours bien plus d'ecraſer le peu- 
ple que de le défendre, & de 
ſe joindre à ſes oppreſſeurs plu- 
tor que de les defarmer. Pour 
adoucir ces amas de vautours 
affames des depouilles du reſte 
de la nation, les aigles couron- 
nees ont conſenti au partage; 
& voilà Porigine de tant de 
ee ou injuſtes, ou ridicu- 
les, ou barbares. 
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| Le tiers-erar fait ce que fai- 

| ſoient a Rome les plebelens ri- 
ches qui embraſſoient le parti 
du ſenat, ce que font les mem- 

; bres de la chambre des commu- 

| nes, qui veulent en Angleterre 
parvenir par le moyen de la 
cour. 
- C'eſt done s baſes! volontai- 
rement & dangereuſement que 
de ſuppoſer un pacte, une con- 
vention libre entre les ſujets & 
les princes. Cette illuſion, ſi par 
malheur elle étoit redigee en 
principe, & realiſee dans la pra- 
tique, ſeroit le ſignal des plus 
horribles calamités ſur la terre. 
Jai entendu citer avec Eloge, 
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ce trait d'un palatin Polonois , 
qui $*ecrioit dans une diſette: 
Jaime mieux une liberté ora- 
geuſe qu'un eſclavage paiſible. 
Ce mot ᷑étoit © place dans la 
bouche d'un petit deſpote qui 
appelloit liberte Peſclavage de 
ſes vaſſaux, & ſervitude leur 
affranchiſſement. Il avoit raiſon 
de prèfèrer des combats qui 


 affermiſſoient' ſon pouvoir, & 
lui donnoient occaſion” de 


Pexercer', à une tranquillité 
qui l'auroit certainement affoi- 
bli. 12 9 4 HOO CESSES $99 

- Mais tous les hommes ne e ſort; 
pas des palatins Polonois : tous 


ne gagnent pas aux troubles qui 
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dechirent leur pays. LVinterer, 
du grand nombre eſt que Petar 
ſoit calme , & Vautorite du 
prince reconnue fans conteſta- 
tion 3 qu'elle ne depende pas 
d'une foule de petits tyrans 
qui la morcellerojent pour Puſur- 
per, & qui, ſous prètexte de 
proteger le peuple, nes accor- 
deroient que pour en partager 
les dépouilles. Auſſi n'a-t-n 
point mis de condition au droit 
de commander, ni à la pro- 
meſſe d obèir. II y auroĩt, dans 
cet engagement rèciproque, des 
perils infinis, & une urilire moins 
que mediocre. | 


Quo qu'on en 485 12 ſou- 


— 


* 
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verains jouiſſent, parce qu'ils 


jouiſſent. L'exercice meme de 
leur puiſſance en eſt le titre. 
S'ils en abuſent, malheur à eux 
ſans doute. Mais enfin ils ne 
font juſticiables d' aucune ſorte 
de tribunal. On ne fſauroit leur 
demander de compte, parce 
que perſonne n'en a le droit. 
U y auroit plus de riſque dans 
les debats qui precederoient , 
ou ameneroient la correction, 
que * a patience: qui Y ups 


ple. 2e 010 289 
6 Quand: cet tat 4+ (rkafed 


ſeroit un abus, comme il tient 


A Forigine des inſtitutions ſo 


ciales, comme il en eſt inſe- 


2 
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parable, il n'eſt pas poſſible 
de le changer. Vouloir avoir 
des rois autres que ceux que 
Pon a, dènaturer leur pouvoir, 
le modifier , le reſtreindre i. 
Feluder,-.c'eſt commettre au- 
tant de crimes contre la poſ- 
ſeſſion generale: ce ſont autant 
de coups funeſtes portés Ala 
ſociètè qui rèſide * ſouffre en 
leurs perſonnes. 
Cependant au willen de cette 
independance/'abfolue „ il ne 
faut pas croire qu'ils ſoient ſans 
frein: Ils en regoi vent um de la 
nature des choſes, & un plus 
terrible, plus efficace cent fois, 
un qui les een, auttee 


ment 
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ment que ces pretendus traités. 
Ceux-ci ne ſeroient que des ſe- 
mences de diviſions, & la ruine 
de la juſtice; au lieu que le 
frein dont je parle eſt le gage 
de la paix, & le maintien de 
Pequite: C'eſt prëciſement cette 
paritè de titre, cette reſſem- 
blance evidente du droit qu/ils 
ont ſur leurs ſujets, avec celui 
qu*ont leurs ſujets, chacun ſur 
leurs biens particuliers.. Comme 
tous deux ſont de la meme eſ- 
pece, ils ne peuvent ſe ſoute- 
nir que par les mèmes moyens: 


comme Pun réſulte de P'autre, 
ö le premier ne ſauroit ètre affer- 
mi, fi le ſecond ne Veſt pas. 


Tome I. E 
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Le ſouverain eft le berger 
d'un grand troupeau. Il le gou- 
verne ſans contradiction avec le 
ſecours de ſes chiens, qui mor- 
dent quelquefois les brebis. II 
gen approprie les - toiſons , & 
vit de leur lait: mais gil n'a pas 
ſoin de les defendre des loups; 
&il les Egorge pour lui-meme , 
bu qu'il les laiſſe dévorer par 
ſes dogues ; vil les ecarte du 
patarage , ou qu'il leur ore leur 
ſubſiſtance; „ il ſe prive lui- 
meme de la ſienne: il ſe ruine 
de gaiere de cœur. Il doit bien 
ſentir qu'il ne ſera riche qu'en 
les menageant : c'eſt ſon bien 
2 la verite : mais en les derrui- 
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fant il ſe fait autant de mal 
qu'à elles: il ſe perce lui mme 
du couteau avec vw il les 
mn _ 
II y a plus: les pen 
Mdacialers ſont doues d'un en- 
tendement qui les rend d'une 
tout autre nature que ceux de 
moutons. Ils ont des paſſions 
bien plus vives. Ils ont eux- 
memes des interests qui les 
meuvent, & une raiſon qui les 
eclaire. Ils s'en ſervent pour 
apprecier la a a" leur 
berger. 5 9 
Tant qu'il n pleite l ſa hid: 
lette & ſes chiens qu'à les taſ- 
fembler ſur la prairie, od ils 
E 2 
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courroient du riſque en ſe diſ- 
perſant; tant qu'il ſe. borne A 
jouir, avec delices , d'une vie 
commode, ou d'une tranquil- 
lite oiſive, & ſur- tout tant 
qu'il ne ſouffre point qu'on en- 
vahiſſe la portion du paturage 
que leur induſtrie ou le haſard 
de la naiſſance leur ont aſſignèe; 
ils le reſpectent, ils lui obèiſſent 
avec ſoumiſſion, quelque dure 
que ſoit ſa fa gon de les regir; 
quelque impitoyables que ſoient 
les gardiens ſubalternes qu'il 
charge de l' execution de ſes 
voleingts men ling zac L 
Mais gil s'arroge le pouvoir 
de les bannir arbitrairement de 


* 
* ml 
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ce paturage z s'il veut diſpoſer 
des portions. à fa fantaiſie ; Sil 
trouble Pordre, & viole le droit 
qui y a poſè des bornes, alors 
on remonte à l' origine du ſien: 
tout le troupeau ſe ſouleve. Ces 
moutons ſi doux deviennent 
des lions acharnès: ils rentrent 
dans leur independance primi- 
tive. La force la leur a 0tee: la 
force la leur rend. Elle devient 
le remede aux abus qu'elle a 
cauſes. C'eſt la lance d' Achille, 
qui guerit les bleſſures qu'elle a 
faites. C'eſt elle qui a formè les 
gouvernements: c'eſt elle qui les 
change. 8 | 

C'eſt alors qu'on voit arriver 
E 3 
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ce qu'on appelle des 7evolu- 
tions: c'eſt alors qu'on met en 
uſage ces inſurreftions que M. 


de Monteſquieu dit n' avoir Etc 


connues que dans la Crete, & 
qui ſont un fruit de tous les 


climats. C'eſt une maladie qui 
attaque tous les gouvernements, 


des qu'ils oublient le régime 


dont leur durte depend ; des 


quits compromettent la poſſeſ- 
ſion univerſelle du prince, en 
donnant atteinte à la jouiſſance 
privee des particuliers; c'eſt-à- 
dire, des qu'ils ceſſent de ſuivre 
avec rigueur les loix civiles, 
qui etabliſſent la propriere en 


tout genre. 


” , 
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Ci'eſt toujours leur danger qui 
eſt. la ſource & l'occaſion des 
 Emeutes. Ce n'eſt que ſous les 
ſouverains injuſtes à cet egard, 
qu'arrivent ou ſe preparent les 
revolres. Un tyran equitable re- 
lativement à Vadminiftration de 
la juſtice diſtributive , quelque 
cruel qu'il ſoit , peut Etre ſir de 
mourir tranquille : au contraire, 
un rol dont les caprices trou- 
blent Pordre des poſſeſſions civi- 
les, regne rarement avec ſècu- 
rite, quelques vertus qu'il 2 
ſede d'ailleurs. 
Et il ne faut pas croire que 
ce ſoit de ſa bontè qu'on abuſe, 


quand on l'inſulte: il ne faut 
E 4 
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pas Simaginer qu'on puiſſe at- 
tribuer à ſa foibleſſe les outra- 
ges qu'on lui fait: non. La veri- 
table cauſe de ſon malheur, c'eſt 


qu'il a lui- meme rendu ſa poſ- 


ſeſſion douteuſe en violant celle 
de ſes ſujets: c' eſt que ſon titre 
n'eſt pas plus valable que le 
leur: ceft que l'un eſt recipro- 
quement la caution , & le ſou- 
tien de l'autre: c'eſt que je ne 
vous appartiens ; que parce que 
d'autres choſes m'appartien- 
nent. q 09 

Le fondement de ma depen- 
dance envers vous qui Cetes au 
deſſus de moi, eſt mon pouvoir 
ſur d'autres objets qui ſont au 
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deſſous. Comment m'attachez- 
vous à votre empire? De quelle 
maniere me liez- vous a P'obẽiſ- 
ſance que vous exigez de moi ? 
Nꝰeſt - ce pas en m' aſſurant la 
jouiſſance des biens que j; ai, ou 
du moins en me prèſentant Peſ- 
pèrance de jouir de ceux que je 
pourrai avoir un jour? Com- 
ment ſe ferait· on obèir dun 
homme qui ne poſſederoit rien, 
& qui renonceroit ſinctrement 
a rien poſſeder ? Il faudroit le 
tuer, & alots nau n'obeèi- 
roi p v ip 2300 ane 
3 Ot fi Pi — du privicet 

trouble cette jouiſſande , ou 

fruſtre cette eſperanee g; pſiuſes 
E's 6 
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captiees Feludent; s'ils la ren- 


dent problematique; le lien de 


Ferat eſt diſſous. Toutes les pro- 
prietes enſemible; depuis cel le du 


ſouvetain juſqu A celle du plus 


vit de ſes vaſſaux, forment la 
chaine qui le compoſe. Si vous 
en briſez un anneau , füt-ce le 
dernier, tout n'eſtibpas rompu? 
Cette chaine n'eſt utile quau- 


tant qu'elle reſte vigoureuſe- 


ment tendue d'un bout A Pau- 
tre; mais à la moindre ſolution 


terre; & le cote qui y languit 
fans action, ne ſert qua gener , 


qu à embarraſſer pat ſon poids 


celui qui fe ſoutient encore à la 


by 
6 vS 
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muraille dont il ne s eſt pas de- 
_ | 
La reflexion ſeule di montre 
cette verite; Vexperience la rend 
encore plus ſenſible. L'hiſtoire 
en fournit les preuves les plus 
convaincantes. On y voit par- 
tout que le veritable appui des 
trönes, eſt la ſecuritè avec la- 
quelle les particuliers jouiſſent 
à leur ombre de ce qui leur ap- 
partient. Ce ne ſont point les 
ſoldats qui ſoutiennent les em- 
pires: C eſt Pequite.' Tour Fart 
de regner ſe reduit à un point 
bien court & bien facile: eſt - 
de veiller à ce que la juſtice ſoĩt 
juſte. IIn' ya point de violences 
E 6 
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que ce ſoin ne rende ſupporta- 
bles: il n'y a pas de vertus que 
la negligence oppolce ne rende 
inutiles. E 730 
Cromuvel Etoit un  uſurpateur 
bien odieux. Il avoit force la 
religion d' etre ſa complice. II 
avoit  ſouille P Angleterre du 
ſang le plus precieux. Il avoir 
vole la couronne, &, n'oſant 
la mettre ſur ſa tte, il ſe faiſoit 
obe ir en la portant a ſa main. II 
eroit cruel, ſans foi, volup- 
tueuxʒ; il avoit ame de Veron, 
avec le cœur d' Attila: mais il 
reſpectoit les droits des particu- 
liers: il faiſoit, rendre la juſtice 
avec une impartialits ſevere. II 
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etoit le ſeul tytan des trois 
royaumes. Il mourut paifible 
dans ſon lit, & des larmes non 
ſuſpectes honorerent ſon con- 
voi. | 

Comparez la conduite & lex 
maximes de cet heureux cou- 


pable dans la manutention de 


Pordre civil, avec celles de Vin- 


. 


nocent & infortunè Charles I; 


& vous n'aurez pas de peine 4 
demeler d' od eſt venue la ai 
rence de leur ſort. 

peut - Etre ne tint-il pas A Ia 
ducheſſe de Moni penſier aue 
Paris, un demi: ſiecle plutdt, 


n'elir donne, a Londres VLexem- 
ple de cette affreuſe ceremanie z. 


- - 
* ; 
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qui coũta fi cher au gendre de 
Henri IV. Mais malgre ſes ca- 
bales, malgre les piſtoles de 
PE/pagne., malgre les ſermons 
des moines & les intrigues de 
Rome, jamais le duc de Guiſe 
n'auroit trouvè tant de parti- 
fans , ſi les prodigalités de 
Henri III ne Pavoient mis 
dans la néceſſité d'etre injuſte. 
Pour donner cent mille ècus à 
Pun de ſes favoris, il falloit 
appauvrir une foule de | ſujets; 
& le nombre de ceux qu'il dé- 
pouilloit ſurpaſſant-- de beau- 
coup celui de ceux qu'il enri- 


chiffoit „ la revolution Penſuivit 
bientst. 2 Th 37 22 © 302 Wu if 
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On fait honneur- à la mort 
de deux femmes de Vexpulfion 
des Tarquins & de celle des 
decemvirs. I eſt &vident qu'on 
fe trompe. Les attentats du 
jeune libertin & du grave ma- 
giſtrar furent le prètexte, Pepo- 
que du ſoulevement ; mais non 
pas ſa cauſe. Quand Ia chaſte 
Lucrece auroit laiſſt dans ' om- 
bre du ſilence Paffront qu'elle 
avoit regu pendant Vobſcurits 
de la nuit 3 quafdp la belle 
Virginie autoit été Notée fans 
contradictton au vil affranchi | 
qui ne get! difoit le maftre que 
pour la proſtituer; le tröne & 
le décemvirat wen - anroieft 


- —— 
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pas moins ètè renverſes tot ou 
tal... : \ 
Tarquin par: ſes prodigieux 
batiments fouloit le peuple. Il 
enrichiſſoit les ſoldats pendant 
la guerre, & minoit les citoyens 
pendant la paix. D'autre part; 
| Appius en arrachant une fille 
| - des bras de ſon pere, attaquoit 
* une propriètè ſaerèe. Ce fut 
dien moins Voutrage fait à la 
pudeur , qui zévolta les Ro- 
mains, que P'atteinte donnge - 
A la puiſſance paternelle. Voila 
ce qui les fit eclater; dans les 
deux cas. Sans cette conſidé- 


ration la populace auroit pu 
jeter quelques cris: mais les 
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licteurs Pauroient bientot diſſi- 
pee. L?emeute auroit 'fini par 


des vaudevilles, & ce qui en 


fit une révolution ſerieulſe & 


durable, ce fut le danger que 
couroient les propriètkees. 


Enfin Tibere, Louis XI, 
Ferdinand le catholique, &c, 


Etoient certainement des prin- 
ces deteſtables. Ils ſe jouoient, 
au moins les deux premiers, de 


la vie des hommes, & tous les 


trois de la ſaintete des ſerments. 
Ils facrifioient tout a Paugmen-. 
tation de leur, pouvoir. Cepen- 


dant on trouve, dans les annales 
de la politique, peu de regnes, 
auſſi fortunes. Pourquoi? c'eſt 


—— 
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que leur cruaute ou leur per- 
fidie Eroit juſticiere, Sil eſt per- 
mis de le dire; c*eft que les pro- 
priètés leur Etoient ſacrees, au 
milieu des ordres ſanguinaires 
qu'ils donnoient. Ils reſpectoient 
les poſſeſſions des peuples, & les 
forgoient par conſequent de reſ- 
pecter la leur. Ils affermiſſoient 
les droits prives du citoyen , & 
rendoient ſolides leurs droits 
univerſels, dans la mème pro- 
portion. 

Des princes d'un caractere 
bien ſupèrieur, des ſouverains 
adores avec raiſon de tout ce 
qui les approchoit, ont ᷑tè les 
victimes des plus funeſtes rẽvo- 
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lutions, faute d'avoir eu cette 
ſeverite rigide qui eſt la premiere 
vertu de leurs places, & qui leur 
con vient beaucoup mieux que 
cee qu'on appelle en eux la bonte. 
De pareils rois ſont des hommes 
tres - eſtimables, & des ſouve- 
rains trèes-dangereux. 

Ils reſſemblent aux ſtatues 
faites pour ętre placees dans les 
lieux èlevés à une grande diſ- 
rance de Fail du ſpectateur. 
Si les traits en ſont trop doux , 
elles y ont une phyſionomie 
baſſe. Elles n'y produiſent au- 
cun effet; ou plut6r elles en 
produiſent un ttès- dèſagrèable. 
Pour qu'elles y brillent avec 
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majeſte, il faut que le ſculpteur 
ait ſoin de leur donner des traits 
rudes & groſſiers. O' eſt cette 
rudeſſe choquante de pres, qui 
en fait la grandeur & la beaute 
dans Veloignement. - 

C'eſt donc bien en vain que 
Pon a etabli des differences en- 
tre le droit civil & le droit po- 
litigue. Ces gros livres qui les 
diſtinguent, qui les ſeparent, ne 
ſont que des recueils d'illuſions 
& de chimeres. L'un & l'autte 
partent de la meme ſource: ils 
ſont freres, ou plutòt ils ſont 
un, s'il eſt permis de le dire. Les 
diviſions que l'on en fait ſont 
imaginaires. Tous les droits, 
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&& ſur-tout ces deux-Ia , ſe r6- 
duiſent à Ctre jufte , à rendre 
a chacun ce qui lui appartient, 
pour conſerver le ſien propre. 

Ce droit-là, encore une fois, , 
eſt Pabrege de tous les autres. 
Il oblige les princes comme les 
ſujets , preciſement par la na- 


ture de leur poſſeſſion. Il ne lie 


point les premiers, par je ne ſais 
quels filets meraphyſiques, ' & 
imperceptibles, que le moindre 
ſouffle des paſſions feroit éèva- 
nouir. II les enchatne comme 


les ſeconds, par le plus fort de 
tous les riſſus 5 n leur . e 


interèt. 


Ils peuvent tout Anke jew 5 
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Etats, comme un pere de famille 
dans ſa ferme. Il peut briiler ſa 


maiſon, abattte ſes arbres, ar- 


racher ſes vignes. Mais que ga- 
gnera-t-il en ſe livrant à un de- 
lire fi deſtructeur? De ſe ruiner 
lui - meme en peu de temps. 
Voila à quoi ſe reduit-la puiſ- 
ſance illimitte des ſouverains , 
Sils en font un abus auſſi extra- 
vagant. 15511 
Cette maxime ne favoriſe 
pas, comme on le croit, la 
tyrannie, à beaucoup pres: ; 
elle impoſe aux rois des obli- 
gations bien plus <troites que 
cette pretendue dependance ou 
on voudroit tes mettre a Vegard 
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de leurs vaſſaux. Elle ne leur 
conſeille pas ſeulement d'Ctre 
Juſtes ; elle les y force. Ce reſt 
pas un avis qu'elle leur inſinue; 
c'eſt un devoir eſſentiel dont 
elle leur demontre la neceſſite. 
Ce n'eſt pas une ſimple menace 
qu'elle leur fait, ils viennent à 
le negliger; c'eſt une punition 
auſſi infaillible que prompte, 


qu'elle leur remet ſous les 


3 
De cet axiome ſuit une foule 
de conſequences, toutes inſtruc- 
tives, toutes lumineuſes , & 
plus intereſſantes encore pour 
les princes & leurs conſeils , 
que pour les particuliers qui 
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jeur obtifſent. Il S'enſuit que 
le droit de rendre la juſtice, 
n'eſt pas ſeulement la plus belle 
prerogative de la ſouverainete; 
mais que c'en eſt auſſi la plus 
ſure ſauve- garde. Elle eſt la plus 
magnifique decoration d'un tro- 
ne; mais c'en eſt auſſi la baſe 
la plus ſolide. 
Le deftin des couronnes 4s 
re la precifion avec la- 
quelle Themis dirige fa balance. 
Elles chancellent à la moindre 
inegalite qui s'y fait ſentir: 
quand la ſurcharge vient au 
point de deètruire enticrement 
la proportion du baſſin qui les 
ſoutenoit, & qu'il vacille entre 
| les 


: 
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les mains de la deefſe , elles 
tombent ſur. ſa terrible Epte z 
contre laquelle elles ſe briſent. 

De la il ſuit encore que de 
tous les privileges attaches au 
gouvernement, le droit de veil- 
ler par lui-meme à l'adminiſ- 
tration de la juſtice diſtribu- 
tive, eſt celui dont un prince 
doit le moins ſe defaire. Quand 
il le confie a d'autres mains, 
il faut que ce ſoit pour ſe ſou- 
lager, & non pour s' en deſſai- 
ſir: il fait une action très- utile, 
tres · ſage, quand il prèſide en per- 
ſonne aux jugements; il eſt tres» 
louable de prendre cette pré- 
caution le plus qu'il peut; 
Tome J. * 
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comme un fermier Veſt de ſui- 
vre ſes domeſtiques dans les 
champs , & de voir par ſes yeux 
comment ils les labourent. 

M. de Monteſquieu 'pretend 
que cette occupation eſt incom- 
patible avec la monarchze, , & 
que tout yeſt perdu , ſi le prince 
a le courage de Sy livrer. Mais 
la monarchie, telle qu'on la 
voit dans Peſpric des loix, eſt 
un beau fantdme de la crea- 
tion de cet auteur, comme le 
deſpotiſme y eſt un ſpectre hi- 
deux, qui n'a pas plus de rea- 
lite. C'eſt un peintre qui a ſou- 
vent tracé ſur ſa toile des ob- 


jets de fantaiſie. 


[ 
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Quel etrange gouvernement 
ſeroit- ce, que celui ol le chef 
ne pourroit ſans inconvenient 
remplir la plus importante de ſes 
fonctions? Quel monſtre en po- 
litique qu'une adminiſtration od 
un prince deviendroit coupable 
en s'acquittant du plus ſacré 
de ſes devoitrs; 'of le ſimple 
exercice de ſa puiſſance ſeroit 
un abus, & ou l'état ne ſe 
croiroit en ſuretè qu autant qu'il 
auroit à fa tete une idole ſans 
mouvement! 
Machiavel, il eſt vrai, penſe 
la meme choſe, lui qu'on ne 
ſoupconne pas ordinairement 


d'avoir voulu reſtreindre les pre», 
0 F 2 


* 
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rogatives de la ſouveraineté. 
Un prince, dit- il, ne doit pas 
Juger par lui meme les proces 


de ſes ſujets, parce que par la 
il riſque de ſe faire hair (e). 


Mais ici Machiavel ſe trompe; 
ce qui ne lui arrive pas dk 
vent. 

D'abord le prince qui _ 
des arrers en perſonne, ne mè- 
contente. certainement pas les 
deux parties à la fois. Sil cho- 
que celle qui perd, il plait a 
celle qui gagne, & la peine 
qu'il a priſe de les juger lui- 


"ON | 


< e 4 hes of le prince de Machiavel , 
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.mEme le rend reſpectable à tou- 
tes deux. Il en eſt de l'autorité 
ſupreme , comme des inſtru- 
ments d'acier bien polis, qui 
ſe rouillent faute de ſervir , & 
qui ne conſervent jamais plus 
declat , que quand on en fait 
ſouvent uſage. | 
D'ailleurs ce n'eſt pas preci- 
ſement la crainte d'&tre hai 3 
ou le deſir d' etre aime, qui 
doit appeller un prince dans 
fes tribunaux, ou Ven &carter. 
Quand ce motif entre pour 
quelque choſe parmi ceux qui 
le dererminent, tout n'en va 
que mieux ſans doute : mais 


c eſt ſur-tout ſon propre inté- 
a 
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ret qui lui defend d'oublier 
qu'il eſt le premier magiſtrat 
du pays, l'inſpecteur nè de tous 
les autres; c'eſt cette conſidè- 
ration active qui doit lui faire 
ſentir fans ceſſe qu'il ne lui 
ſuffit pas de les diriger de loin 


par des ordonnances, mais qu'il 
court toutes ſortes de riſques, 


s 'il ne les fubjugue N ng 
fon exemple. 


La moindre prevarication 


dans Pexercice de la juftice peut 


lui devenir infiniment nuifible : 
1a moindre iniquité qui dé- 


pouille un de ſes ſujers de ſes 


poſſeſſions , eſt un attentat qui 


attaque la ſienne: ne ſeroit-il 


= 
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pas imprudent de fe. repoſer 
excluſivement ſur des tiers du 
ſoin de les prevenir? En pro- 
tegeant. ſes; vaſſaux, il defend 
ſon bien. Sib laiſſe A d'autres 
mains cet emploi delicat , il 
ne ſera plus qu'un pere de fa- 
mille qui donne ſes terres à ré- 
gir à des intendants, a des 
etrangers. Qu' en arrive - t- il? 
Ceſt qu'il ſe ruine, & que ſes 
Ta ws. enrichiſſent. 


Auſſi n'a- t-on jamais vu de 
prince digne de Vetre , qui 
wait regards cette fonction 
comme un des attributs inſ& | 
| parables; de {a couronne. Les 


empereurs de Rome, en fondant 
F 4 


128 DiscouRs 


une monarchie qui reſſembloit 
plus à la liberté que la répu- 

blique, ſe ſont piquts de rem- 
plir ſcrupuleuſement ce devoir. 
Tous ceux d entr eux qui eurent 
des vertus ne en n 
| ** aufe 5 
| Ws, eie 5 Adrien 'Þ 
' Mare- Aurele , Julien btoient 
aſſidus dans les tribunaux. IIs 
donnoĩent à leurs juges Fexem- 
ple de la juſtice & de Pimpar- 
tialité. Ils rendoient leurs fonc- 
tions reſpectables en s' y aſſu- 
jettiſſant, & veilloient par eux- 
mèmes à ce que les loix fuſſent 
exactement & ſouverainement 

executces. 


— 


| 
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Saint Louis qui a fait des 
fautes , mais qui n*en Etoit pas 
moins un grand roi, avec une 
autoritè bien bornte ; ſaint Louis 
qui Etoit infiniment ſuperieur A 
ſon ſiecle, & à qui Ron ne peut 
guere faire d' autre reproche que 
de n' en avoir pas afſez combattu 
Peſprit; ſaint Louis Etoit- le 
premier juge de ſon royaume : 


on ſe ſouvient encore de Pap- 


pareil ruſtique avec lequel il 
prononcoit ſur les querelles entre 
ſes vaſſaux, & du chène qui 
ſervoit de dais au tröne cham- 
perre do il dictoit ſes arrets. 

Tant que la Suede à gemi 
ſous le joug du deſpotiſme ou 
Fs 
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de Panarchie', Vadminiſtration 
de la juſtice y a été negligee. 
Le prejuge vraiment gothique 
qui en-&carte les ſouverains, 
| ya livrE le peuple à la diſcré- 
tion des Ryrans en robe que 
rien ne contenoit. Mais au mo- 
ment de la regeneration , à Pinſ- 
tant od un digne ſuccefſeur de 
Paſa eſt venu btiſer le joug de 
Yoppreſlion ariſtocratique, & 
affranchir le peuple de la tu- 
telle qui fléttiſſoit le trone ; 
ce prince attentif à panſer toutes 
les plaies de fon état, a porté 
la main ſur celles que lui fe- 
| | roĩent des tribunaux arbitraires : 
il a voulu par lui-meme con- 


lieux on Sevens les conteſ- 
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noitre la conduite des juges & 
les motifs de leurs jugements. 
Il les a ſoumis à une inſpection 
que lui - meme dirige; &. de 
toutes les reformes . que la ſa- 
geſſe lui a diftces, celle - Ià eſt la 


plus importante ſans. contredit. 
Du meme principe developpe 
ei- deſſus, il ſuit auſſi que les 
loix en général, civiles & au- 
tres, ne ſauroient etre trop 


ſimples, trop uniformes; qu'il 
ne faut point, dans un tat bien 


police, de tribunaux de diffe- 


rentes eſpeces, & qu''ils ne 
peuvent etre trop voiſins des 


tations. 


5 o- nd 
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Les loix ne ſauroient Etre 
x trop fimples , ni trop unifor- 

N mes, parce que la chicane ne 
nait que de leur confuſion, & 
Jeur confuſion. que de leur mul- 
tiplicite, & que la chicane eſt 
une des plus ſourdes, mais en 
meme temps une des plus deſ- \ 
tructives maladies un empire: 

ce: ſont ſes parties nobles , pour 
ainſi dire, qu'elle attaque , 
Ceſt-a-dire, la propriete. C'eſt 
dans cette ſource de la vie 
qu'elle porte la gangrene; & 
quand celle-là eſt une foi vi- 
cite , les autres ne tardent pas 

à tomber en pourriture. 


Us 5 ne faut point de tribunaus 
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de pluſieurs eſpeces, parce que 
c'eſt le choc de pluſieurs auto- 
rites qui cauſe les troubles dans 
les Etats 5 comme Ceft le con- f 
flit de pluſieurs vents qui occa- g 
ſione les tempEtes. Quand au- 
cun ne ſouffle, c'eſt un came 
dangereux, & plus funeſte que 
Forage. Quand il y en a plu- 
ſieurs, les flots s meuvent, & 
la mer ſe couvre de vagues, o 
les meilleurs navigateurs peu- 
vent Etre engloutis. Quand il 
n'y en a qu un ſeul qui la ſillon- 
ne; les vaiſſeaux la fendent ſans 
peine & dans riſque. Il en eſt \ 
de meme des empires; ils ne 
ſont heureux que quand ils ſons | 
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-r6gis par une ſeule Were de 
pouvoir. 00 $1 

—Enfin les ae ne ſau- 
roient ètre trop à portèe des 
neur qui exigent leur ſecours, 
parce que les dèbats qui concer- 
nent la propriete ne ſauroient 
etre trop rapidement terminés. 
Ce ſont des tranchees convul- 
ii ves 5 od le moindre delai peut 
cauſer la mort: on eſt ſuffoque., 
pour peu que le remede tarde; 
& d'après les principes inconteſ- 
tables que j; ai ètablis, ces ſuffo- 
cations particulietes entrainent 
ntcefſairemenr la perte du prin- | 
ce, ou plutdr du gouvernement, 
& par conſequent celle de 1erat. 
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Je ſais que ce neſt point la 
Pavis de M. de Monteſguieu; 
mais auſſi Pai toujours etg ſur- 
pris de voir combien ſon re, 
eſtimable d' ailleurs, petillant 
d' eſprit & plein d'idèes profon- 
des, contenoit de prejuges ', 
de ſophiſmes & d'erreurs , 
puiſqu'il faut le dire, ſur cette 
matiere. 

II reprouve Puniformite , qui 
reſt ſuivant lui le partage que 
des petits eſprits. Il traite de 
chimere dangereuſe la reduction 
des tribunaux; & pour la ſim- 

4 plicitè des loix, il la deteſte, 
comme le plus ſir inftrument 
de la tyrannie. Ces propoſi- 
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tions ſe deduiſent en effet de 

celles qui les precedent dans 

ſon guvrage.  Apres avoir poſe 

lesMemieres, il ne pouyoit ſe 
diſpenſer d' adopter les ſecon- 
des; mais quel dommage qu'un 
eſprit fi Eclaire ait prefere le 
plaiſir d' etre conſequent „ A 
celui d' etre juſte, & la ſatiſ- 
faction de ne pas ſe dementir, a 
celle de ne dire que des choſes 
vraies. | 
Quoi! les tyrans aiment les 
loix ſimples? ils en font Parme 
du deſpotiſme, & le ſoutien de 
Poppreſſion? Autant vaudroĩt 
avancer que ces animaux que 
la nature a condamnès à vivre 


1 
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dans: la nuit d'un terrier, ne 
recherchent rien avee tant 
Wardeur que la lumiere du 
jour. | 

La tyrannie eſt la confaſian 
de tous les droits: comment 
ceux qui l'tabliſſent favoriſe- 
rojent-ils' des reglements « qui ne 
permettent pas de les confon ; 
dre ? Plus ils ſont ſimples „ plus 
ik font faciles x ' d&m&ler. Ce 
ſeroit donner des armes contre 
erix-mEmes : auſſi le vrai tyran 


ne hait - il rien tant que la 
ſimplicitè en tout genre. Elle 
Fincommode , comme Peclat du 
ſoleil bleſſe un hibou; elle le 
fatigue , parce qu'elle met au 
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jour toute ſa difformité: elle 
Pimportune , parce qu'elle rend 
bien plus ſenſible — _ 
/ invaſion. | 
Mais les uſurpateurs Aiflin- 
1 par leur gënie, dit M. de 
Monteſ uit, ont tous travaille 
a ſimplifier les loix. Sans doute; 
mais qu'en reſulte -t. il? quiils 
erotcar © de grands hommes: 
— qu'apres avoir envahi par le 
droit des brigands, ils ſon- 
geoient A conſetrver par celui 
des princes legitimes. Ils fai- 
foient pour couvrir leur uſurpa- 
tion, ce qu'auroit du faire la 
puiſſance . par yy 40788 
Ia prève nir. 
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Les Ceſar, les Comuvel, 
&c. ſentoient le beſoin de reſ- 
ſuſciter, par la ſimplicite des 
loix , les Etats que la compli- 


cation de ces loix avoit tues. 
Ils eroient bien loin d'enviſager 
cette reforme comme Vinſtru- 
ment de leur grandeur, puiſ- 
qu'ils Pavotent acquiſe, avant 
que d'y travailler. Is n'y 
voyoient pas un moyen de 


devenir puiffants, puiſque cette 
operation mème eſt une preuve 


qu'ils Petoient de ji, avant que 


de la haſarder. Enfin cette 
ſimplicitè qu'ils aimoient, quiils 


favoriſoient avec tant de ſoin, 


au lieu d*etre la reſſource de 
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Popprefſion , en etoir au con- 
traire le remede. 

| | Voila une partie de mes idees 
[fur les loix civiles; voila quelle 
eſt ma maniere de penſer, ſoit 
ſur la neceſſite de les reformer, 
ſoit ſur les circonſtances ou le 
retard d'une refonte peut - Ctre 
nuiſible, ſoit. ſur les principes 
d'après leſquels doit ſe diriger 
Youvrier , pour y proceder ſans 
danger pour lui, & pour tous 
les ſpectateurs intereſles au ſuc- 
ces de ſon entrepriſe. Ils ſont, A 
ce que je crois, clairs, lumi- 
neux; ils derivent tous, comme 
ceux de la gtomttrie , d'un 
axiome unique & inconteſtable. 
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Il y a plus: ce reſt pas une 
ſimple théorie que je preſente 
ici: ce ne ſont pas des ſpecu-- 
lations nouvelles, ni des dé- 
couvertes rècentes que je pro- 
poſe: ce ſont des verites deja 
confirmees par une experience 
journaliere depuis pluſieurs 
milliers d'années. Je rappelle 
la ſociets aux fondements ſoli- 
des, inebranlables , ſur leſquels 
a Ete etabli ſon berceau. | 
Elle a eu depuis Pimprudence 
de s'en éloigner en grandiſſant. 
Dans la partie du monde que 
nous habitons 5 cet ecart lui a | 
occaſions des chiites dangereu- 
ſes, & des maux preſque incu- 
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rables. Il en a reſults pour elle 
une agitation non interrompue. 
Les efforts memes qu'elle ha- 
ſarde ſans ceſſe pour ſe procurer 
quelque repos, ne font que la 
placer dans des ſituations plus 
douloureuſes. Suis-je coupable 
de lui remontrer qu'en tout 
pays, elle ne trouvera jamais 
de ſoulagement que dans un 
berceau pareil a celui ou elle 
eſt nee! 

- On ꝰeſt efforcè, depuis, * lui 
en donner de Phorreur. On lui 
a fait honte des langes de ſon 
enfance. On a,tache de lui per- 
ſuader qu'elle y ſeroit à la gene. 
On y a xtuſſi, du moins en Eu- 


PRELIMINAIRE. 143 
rope. Les empiriques qui la 
traitent dans nos climats , {ont 
venus à bout de la convaincre 
que les convulſions continuelles 
dont elle y eſt accablꝭe, etoient 
la veritable ſante, Ils lui ont fait, 
eroire qu/au. contraire de gal me 
heureux, le paiſible ſommeil 
dont elle jouit en Aſie, ᷑toit 
une veritable maladie, quiils ont 
deſignee ſous le nom effrayant 
de deſpotiſme. Ces prejuges ac- 
credites.par des eſprits intereſſes 
à les repandre , ont ètè regus par 


des eſprits credules qui n' en ont 


jamais examinè la juſteſſe. C'eſt 
A combattre les uns, & a Eclair- 
cir. les autres, que ce livre eſt 
deſtiné. 


— 
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Je fais pour la legiſlation ce 
qu'a fait autrefois Copernic pour 
Paſtronomie. Quand ce ſavant 
chanoine developpa la ſeule 
théorie raiſonnable qui ait été 
donnee des mouvements cele(- 
tes, il n'inventa rien de lui- 
méme. Il ſe borna à renouveller 
les opinions des Chaldeens, It 
leva un voile épaiſſi par une 
longue ſuite de ſiecles, ſur 
une lumiere qui sꝰëtoit mon- 
tree avec tant de ſplendeur en 
Aſi le. It's 
Pen fais autant aujour@hui. 
Cel dans les memes contrees 
que je vais chercher des con- 
noiſſances dun autre genre, à 
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la veritẽ ʒ mais qui y ſont encore 
plus anciennes, & qui sy ſont 
mieux conſervèes. Pourquoi les 
vrais principes de la politique 
ne ſe ſeroient - ils pas produits 
dans les memes campagnes qui 
ont vu éclore ceux de Paſtro-. 
nomie ? Pourquoi des yeux A 
qui le jeu de Punivers entier 
n'a pu é&chapper; ſe ſeroient- 
ils mẽpris ſur des objets bien 
plus à leur porte ? Pourquoi 
des obſervateurs, capables de 
ſaiſir au milieu du ciel les loix 
compliqutes qui rëgiſſent les 
rèvolutions des aſtres, n'au- 
roient-ils pas dècouvert auſſi la 
ſimplicitè des vrais reſſorts pro- 
Tome J. G 
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pres à conduire les hommes ſur 
la terre? % 

Ces deux, ſciences westlb 
egalement ſur des calculs tres- 
fins: elles dépendent toutes 
deux d'une ſuite d' obſervations 
tres-delicates. L'analogie qui 


ſe trouve entre elles, fortifice 


par le lieu de leur naiſſance, 
mérite ce ſemble quelque con- 
ſidèration. Il me paroit aſſez 


naturel que les peres de Paſtro- 


nomie, aient ëtè auſſi ceux de 
la Iegiſlation. La meme force 
qui les a mis en tat de donner 
la vie à Pune, a du auffi leur 
faire engendrer autre. II ſeroit 


bien ſingulier que des eſprits 
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fi vigoureux n'euſſent . 
qu'un enfant. | 
II eft vrai que le ſort de ces 
deux ſœurs a ere fort different 
dans les lieux meme owelles ont 
regu le jour. La premiere y eft 
enticrement . inconnue : au lieu 
que la ſeconde y * encore 


avec empire. 


La raiſon en eſt FRY kW 


Abe de leurs createuts 
ont oublie ſans peine la ſcience 


des loix du ciel, auxquelles ils 
ptennent peu d inttrèt, & qui 
en effet n influent pas beaucoup 


ſur le bonheur de la vie; mais 


comme ils avoient beſoin des 


loix introduites par leurs ances 
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tres ſur la terre; comme ils en 
avoient eprouve la ſageſſe, & 
qu'ils ëtoĩent d' aſſez bonne foi 
pour avouer qu'ils n'auroient 
pas pu leur en ſubſtituer de | 
meilleures, ils les ont conſer- 
vees avec une fidelite inaltéra- 
ble, & ils wont pas encore eu 
lieu de sen repentir. 

OC eſt pourtant à Voccafion 4s 
ces lozx que nous oſons leur 
inſulter , nous, malheureux deſ- 

_ cendants des Cauques, des Si- 

cambres, des Uſepetes '&' des 
Bructeres. Nous ſommes encore 

| trout couverts des haillons avec 

leſquels nos ancetres 'eachoient _ 

a peine leur'nudite' dans leurs 


- 
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forets ſauvages : nos loix na- 
tionales ne ſont autre choſe 


que la boue groſſiere dont ils 
$Setoient ſouilles dans leurs ma- 
rais; & nous ne rougiſſons pas 


d' outrager les deſcendants di- 
rects des vrais fondateurs de la 


ſocictè, de ceux qui nous ont 


tout enſeigne , juſqu'à Part 
d*ecrire dont nous abuſons pour 
les inſulter. Nous ne pronon- 
cons leur nom qu' avec mepris, 
& celui de leur gouvernement 
qu' avec horreu. 
Certainement il n'y a qu un 
die bien peu reflechi qui 
puiſſe nous engager à preferer | 


ainſi, ſans examen, la forme de 


G 3 
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notre adminiſtration à la leur. 
C'eſt une étrange manie que 
celle de ce prejuge pretenda 
patriotique. Nous refſemblons 
tous à ce ſavant Suedois, plus 
tvre encore de l'amour de ſon 
pays que de fa ſcience, qui 
prouvoit, par des paſſages de 
Pecriture , que le paradis ter- 
reſtre n'a pu ètre ailleurs que 
dans la Icandinavie, & que 
Dieu avoit {irement place ce 
jardin delicieux , dans un en- 
droit oli les ours blancs perifſent 
de faim & de froid pendant neuf 
mois de Pannee. 

ai raiſonnè᷑ ſur d'autres prin- 


cipes. Pai conſidèrè les objets 


| 


PREALIMINAIRE. 151 
avant que de les apprecier. Pai 
vu que ce qui nous effrayoit ne 
meritoit que notre admiration , 
& que le ſort de tant de peuples, 
que nous enviſageons avec une 
pitiè fort ridicule, ne devroit 
exciter que notre envie. 

Je le dirai toujours, parce 
que Jen ſuis eonvaincu: cet 
Orient que nous dedaignons 
avec tant d' orgueil, & dont 
nous allons mendier ſi baſſement 


les richeſſes, eſt la veritable 


ecole od nous devons aller puiſer 

toutes nos connoiſſances: ceſt 

de là que doit partir le ſoleil 

deſtinè à nous Eclairer , au moral 

comme au phyſique: c'eſt Ia que 
64 
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ſa lumiere eſt encore vive & 
pure: Ceft là qu'il brille ſans 
nuage aux yeux des peuples qui 
ont vu naitre,, 5.34 
II fe couvre de taches & 
d' obſcuritès a meſure qu'il Sen 
kloigne. Il arrive enfin pale & 
languiſſant vers notre Occident, 
odi il acheve de perdre ſon Eclat. 
II s' plonge dans une nuit 
Epaiſſe „que les vapeurs de nos 
pretendues ſciences ne contri- 
buent pas peu à redoubler. 

L Aſie peut nous fournir des 
treſors, tout autrement precieux 
que ceux que nous y cherchons. 
Ce ſont des ſoies , des diamants, 
de Por que nous nous applau- 
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diſſons d'y ramaſſer. Combien 
plus ſage ſeroit le voyageur 
bienfaiſant, qui nous en rap- 
porteroit une théorie ſuivie des 
verités utiles qui y ſont miſes 
en pratique de temps immèmo- 
rial! 

Ces Tures , ces Perſans qui 
traitent nos marchands, & 
mEme les nations qui les en- 
voient, avec tant : Pempire ces 
fers Muſulmans qui affectent 
pour les uns & pour les autres, 
un mEpris fi hautain & fi juſte : 
ces peuples fi fameux, mais fi 
peu connus, & que nous defi- 
gurons fi mal-adroitement dans 
nos relations , ſont dignes de 
| | 8 
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devenir nos maitres dans la 
morale, dans la juriſprudence , 
& dans toutes les parties du 
gouvernement. Ce n'eſt que 
chez eux qu'il eſt poſſible de 
s en inſtruire a fond, parce 
qu'il n'y a qu'eux qui en aient 
conſervè les principes originels. 
Cela eſt ſi vrai que tous les 
legiſlateurs & philoſophes Grecs 
ont ete chercher en Orient les 
maximes qu'ils ont depuis deve- 
loppe dans leur patrie. Les Pi- 
tagore, les & olon, les Thales , 
les Platon, &c. S empreſſoient 
d'aller acquerir des lumieres en 
Aſie ſur Pobjet de leurs ètudes, 
 &ils y en trouyolent, 
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Or le deſpotiſme, que nous 
pretendons y voir, y exiſtoit 
certainement dès ce temps-Ia , 
comme aujourd'hui; ces défen- 
ſeurs intrepides de la liberté 
ne le croyoient donc pas ſi 
incompatible avec elle. Au- 
roient- ils èté s'inſtruire des 
moyens propres a affermir cette 
idole ſi cherie de leurs compa- 
triotes, dans les lieux ou elle 
n'auroit recu que des ourrages? 
Eft-ce dans les tombeaux que 
les botaniſtes intelligents vont 
chercher des ſimples Fader - of 
conſerver la vie? | 
Sans doute que ces grands' 
hommes avoient, ſur ce que 
G6 
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nous nommons liberté, des 
idèes bien diffèrentes des notres, 
puiſqu'ils en alloient puiſer les 
regles dans une ſource que 
nous croyons ſi impure. A qui 
cependant faut: il sen rappor- 
ter ſur cet objet? à nous qui 
ne le connoiſſons que comme 
les pyramides, ſur des rela- 
tions étrangeres; ou à eux 
qui, étant nes; dans le ſein 
de  Pindependance ,, ont conſa- 
cre. leur vie à la défendre , & 
leurs ecrits//a en ae 
les avantages. 

Il y a plus: la ny N cet 
egard eſt ſi frappante, qu'elle 
perce au travers des préjuges 


( 7 
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de la philoſophie moderne. 
Tres-ſouvent la bouche de ſes 
favoris eſt maitriſee par un 
pouvoir imperieux & involon- 
taire, comme celle de ce pro- 


pete, qui ne s' ouvroit que 


pour benir, apres avoir promis 
des malcdiftions. En voulant 
declamer contre les adminiſ- 
trations Aſiatiques, ils en font 
ſentir la félicité. 3 | 

Par exemple , on lit dans 
Peſprit des - loix ces propres 


termes * liv. 3 5 chap. 9: 11 


faut que le peuple ſoit juge'par 
les loix, & les grands par la 
fantaiſie du prince; que la tete 
du dernier ſujet ſoit en ſuretè, 


58 DISC oo 
& celle des bachas toujours 
expoſde. Certainement la domi- 
nation la plus juſte, la plus 

douce , la plus heureuſe eſt 
celle od le plus grand nombre 
de citoyens ne peut etre ſouſ- 
trait à l' empire des loix : celles 
de PA4/te. ont cet avantage , 
puiſque le peuple eſt neceſſai- 
rement plus nombreux que les 
bachas; par cela ſeul elles ont 
donc la ſupèrioritéè ſur toute 
autre adminiſtration. De Paveu 
de M. de Monteſquieu, & 
quand on Pentend a jouter im- 
mediatement apres ces mots, 
ceux- ci: on ne peut parler ſans 
fremir de ces gouvernements 
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monſtrueux : que peut-on faire, 
finon plaindre le ſort de Feſprir 
humain , qui eſt ſujer à de 
pareils ecarts , & admirer Popi- 
niatretè des partiſans de cet 

auteur , que de ſemblables traits 
ne deſabuſent point ? 

Mais, me dira-t-on , quel 
eſt votre but? Préètendez- vous 
nous obliger à changer notre 
conſtitution? Penſez-· vous qu*on 
ne puiſſe etre bien gouverné 
que par des ſulrans & des 
viſirs = azem , ou des athema= 
doulet? Faut - il ſubſtituer des 
divans A nos cours, & des 
ſerails A nos boudoirs 7 


Je ne dis pas cela: nous 
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ne ſommes pas en état de ſup- 

porter cette r&generation , elle 

. exigeroit d'autres mœurs & 

peut- Etre mEme d'autres corps 

que les notres; mais on ſe 

plaint avec raiſon de la bar- 

barie onereuſe de notre légiſ- 
lation : on gemit de voir que 

ö rien n'y eſt aſſutè, que les 

| honneurs y ſont tous les jours . 
Ecraſes par les ruines de ces 

L malheureux edifices gothiques , 

| ob ils ſe flattent de trouver 

Fombre & le repos. On crie 

qu'on ne ſauroit trop tot ſe 

\ - hater de les reparer. 

Eh bien, je vous offre les 


| principes d'après leſquels il faut 
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travailler, ſi vous voulez y 
trouver jamais une ſürete du- 
rable. Je vous offre une magni- 
fique nature ſur laquelle vous 
pouvez modeler vos conſtitu- 
tions. Drapez-les comme il vous 
plaira , mais n'en faites pas 
diſparoitre entièrement les con- 
tours? Que le nud perce à tra- 
vers Pelegance de vos vere- 
ments, & ſoyez perſuade que 
vous approcherez d' autant plus 
de la perfection, que vous con- 
ſerverez avec plus de ſerupule 
la verite des formes. 

Je vous preche la ſimplicité, 
Puniformite; cefſt en cela que 
conſiſte la perfection en tout 
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genre. Toute adminiſtration 
compliquee eſt abſurde & mal- 
heureuſe: elle eſt abſurde, parce 
qu'embarraſſer le jeu d'une ma- 
chine deſtinke A un mouve- 
ment non interrompu, c'eſt en 
aneantir l'effet; elle eſt mal- 
heureuſe, parce que toutes les 
parties ſouffrent dts que Pen- 
grenage n'eſt pas aile. Quand 
les dents ſe heurtent , au lieu 
de gliſſer avec preciſion les 
unes ſur les autres, les ſecouſ- 
ſes qui en reſultent ſe commu- 
niquent de proche en proche. 
L'ebranlement ſe fait ſentir 
juſque dans le centre. L'arbre 
qui le regoit de tous cotes , - 
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apres avoir flechi quelque 
temps, $*eclate enfin, & ' ſe 
briſe tout d'un coup avec 
fracas. | 

Ces principes ne ſont point 
ceux de l'eſprit des loix , ni 
de tous nos publiciſtes; mais ce 
ſont ceux de la verite. L'expé- 
rience qui les confirme doit 
Pemporter , ſans doute , ſur 
les raiſonnements qui les com- 
battent. | 

Je ne les ai haſardes qu*apres 
y avoir milrement reflechi. On 
s'appercevra bien au ton avec 
lequel je les diſcute, que je 
n'ai pas pretendu en faire un 
jeu d'eſprit. Pai pu me trom- 
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per, mais je n'ai eu deſſein de 
tromper perſonne. Je detaille 
par-tout les raiſons qui m'en- 

gagent à penſer comme je le 
fais, & f je ſuis tombè dans 
quelque erreur, je nai pas 

lieu d'en rougir, parce qu'il 
n'a pas dependu de moi de 

men preſerver. 

La hardiefſe n'eſt blimable 
que quand elle naft de la 
preſomption , & qu elle couvre 
des erreurs volontaires. Mon 
livre d'abord, & enſuite mon 
propre cœur, me rendent le 
temoignage que je rai ètè con- 
duit en Ecrivant , ni par Pun ni 
par Vautre de ces deux motifs. - 


* 
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Je me ſuis exprime quelque- 
fois avec force; mais ceux qui 
ſongeront qu'à mon àge ſur- 
tout, la perſuaſion produit ne- 
ceſſairement une eſpece d' en- 
thouſiaſme; ceux qui feront re- 
flexion qu'il eſt impoſſible de 
debiter froidement ce que Pon 
croit ètre la verite , ſe revol- 
reront moins contre la chaleur 
que Jai pu mettre dans cer- 
tains endroits od une convic- 
tion intime m'a fait parler. 
M. le P. de Monteſquien, en 
publiant ſon eſprit des loix, de- 
mandoit qu'on ne jugeart point, 
par la lecture d'un moment ,} 
d'un travail de vingt anneesz 


* 
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i] ſupplioit qu'on ne s'en rap- 
portat point à quelques phraſes 
pour approuver & condamner 
le livre, & qu'on vyoulitt bien 
le lire en entier. Si l'on 
„ veut chercher le deſſein de 
sz l'auteur, diſoit- il ,- on ne 
„o peut le bien decouvrir que 
„ dans le deſſein de Pouvrage. „ 
En demandant une grace ſi 
juſte, il trembloit qu'on ne la 
lui refuſat. Je la demande auſſi: 
mais me P'accordera- t- on? eſt 
de quoi je doute avec bien 
plus de raiſon. | 

Le public, traite avec dou- 
ceur les productions legeres de 
la frivolité; il badine ſans at- 


» 
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tention avec les roſes de la 
literature, qui en parent un 
moment la ſurface, & qu'un 
meme printemps voit eclore 
& ſe faner; mais il juge dure- 
ment ces traites volumineux, 
publies avec une apparence 
grave, qui ſemblent au moins, 
pat leur maſſe & leur titre, 
avoir quelques pretentions A 
une exiſtence plus durable. En 
ſe preparant à les lire , il 


compte toujours ſur un ennui 


proportionnè à leur groſſeur, 
& il ſe venge d'avance de la 
. fatigue- qu'il redeute, par l'a- 
mertume avec laquelle il ſe 
permet de les cenſurer. 


— — — 
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De là ſuit une inconſequence 
finguliere: c'eſt que plus un 
ouvrage eſt court & ſuperficiel, 
mieux il eſt regu; plus il eſt 
ttendu & profond, moins il 
eſt mEnage. On ſe pique de 
bonte pour celui qui en a le 
moins beſoin, & l'on eſt im- 
pitoyable pour celui qui meri- 
reroit le plus de complaiſarice. 
Plus la carriere eſt Epineuſe & 
longue , moins-on pardonne les 


-» 


mez pas 20100107 07979» 
Je ne ſonge point à reformer 

\ cet &gard Puſage' 6tabli , je 
ptie ſeulement les lecteurs de 
ſuſpendte leur jugement juſquX 
ce qu'ils ſoient A la fin. Je 
voudrois 
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voudrois bien pouvoir leur per- 
ſuader que mon ouvrage neſt 
pas une brochure de toilette, 
& qu'un paſſage pris au haſard, 
ni meéme un chapitre entier; 
ni meme un extrait ne ſont 
pas ſuffiſants : pour Papprecier. 
Je me ſuis trouve ſouvent 
d'un avis contraire à celui du 
P. de Monteſquiew, & ce n'eſt 
pas ce qui m'a fait le moins 
d'ennemis. On croit communt- 
ment que tout ce qui peut ſe 
dire ſur es loix a été "Epuiſe 
par le livre fameux qui en dé- 
veloppe Peſprit. Bien des gens 
ſe perſuadent que ſon auteur 
a atteint le but excluſivement 
Tome J. H 
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dans la carriere qu'il s'eſt ou- 
verte. Ses partiſans ſemblent 
vouloir aujourd'hui renouveller 
la ſoumiſſion philoſophique des 
ele ves de Pitllagore pour leur 


maĩtre, avec cette difference 


que les uns ne donnoient 
quꝰ entre eux force de loi au 


fameux Autos-Gela, au lieu 


qu aujourd'hui c' eſt univers 
entier que nos philoſophes vou- 


droient n avec une p 


role du maitre. 
II ne s'agit pas ici de Fn 


mettre cet etrange. fanatiſme 


à une longue diſcuſſion; il n'eſt 


pas queſtion de xaminer ſi la 


gloire de M. de Monteſguien 


4 - 21. 54 " by 
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doit deſeſperer ſes ſucceſſeurs , 
ni fi fa reputation ſuffit pour 
interdire A jamais à tout autre 
Pentree de la mine ou il a 
travaillé. Il eſt aſſez inutile 
d'attaquer en regle le prejuge 
qui ſuppoſeroit qu aucun des 
rameaux abondants ne lui eſt 
echappè „ & qu'après lui on ne 
peut que ſe fatiguer infructueu- 
ſement à la ſuite des veines 
qu'il a, ou decouvertes , ou 
abandonndes. 

La meilleure refutation qu'on 
en puiſſe faire, c'eſt de pro- 
duire des eſſais riches, tirts 
des endroits mémes ol il a 
fouillè: peut- etre eft-ce ce qus 

H 2 
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j'aurai le bonheur d'exécuter. 


Je Pavoue; malgrè Peſtime bien 


fondee que Yon fait de ſon 


ouvrage, je ſuis tres-convaincu 


que celui que je-donne manque 
encore enticrement au public. 


Dans la partie meme que 


cet auteur cElebre a embraſlee, 


il a laifle une infinite de choſes 
a dire, & preſque autant A 
diſcuter. Beaucoup de gens 
Padmirent ſans Pentendre, & 


peut- Etre ſans Pavoir lu. Mais 
1 - Sen faut bien que ceux 
memes dont Padmiration eft 
juftifice par une lecture refle- 
chie , ſoient obliges de ne rien 
chercher hors de ſon livre, ou 
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d'en adopter toutes les ſen- 
tences. | why 

Le premier mot de ſon ou- 
vrage eſt une erreur, & une 
erreur d'autant plus ſinguliere, 
qu'elle fe trouve dans une de-. 
finition. Les loiæ, ſuivant lui, 
ſont, dans leur ſens le plus 
etendu, les rapports neceſſaires 
qui derivent de la nature des 
choſes (F). En entreprenant 
de deyclopper Veſprir des loiæ, 
il ne falloit pas debuter par 
une mepriſe ſur leur nature. 

Elles occaſionent des rap- 
ports; elles ſervent à les pro- 


8 * TY i. _ 
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— 


(7) Eſprit des loix , liv. 15 chap. 12 ; 
H 3 
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duire : mais elles ne ſont pas 
ces rapports , comme la mar- 
che d'un homme reſt pas la 
meme choſe que ſes jambes. 


Les loix procurent , indiquent 


les regles par leſquelles on 


agit; mais il ne faut pas les 
confondre avec l'action. Quel- 
que ètre que l'on veuille ſup- 
poſer, dans quelque Etat qu'on 
le place, il n'a de relation 
avec un autre qu'en vertu de 
certaines loix ; mais ces rela- 
tions peuvent ſe detruire , leur 
eſpece peut changer ſans que 
les loix ceſſent d'exiſter, ou 
qu'elles éprouvent en elles- 
memes aucune alteration, 


% 


- 
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La loi d'un corps tlaſkique:, 
par exemple, eſt qu'il remonte 
auſſi haut que le point Wor 
it eſt tombé. Le rapport qui 
derive de la nature des choſes 
w'eſt pourtanitipas , dans le fait; 
Pegalits entre l'action & la 
ee 1 ram ge 
tnt. 246: 

Elle favorile Ja Laſs? Sc 
 Pacctlere ; elle s oppoſe à la 
monte, & la retards. Ses loix 
ne ſont ni moins nEceſſaires ; nit 
moins faciles à Etablir, que 
celles de Iiaſticitè Cependant 
Pune croublefindiſpepſablement 
le rapport que I Autre intro- 
duit : elles ſont toutes deux 
1 H 4 
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Ren diſtinctes de ce rapport. 
La definition de M. le pré- 
es de Montefqviou teſt 
applicable of aux loix -genera- 
les „ ni aux loix patticulieres, 
ni aux Joix divines, ni àux 
loix humaines. Dieu n'a pas 
d'autres loix que lui- meme & 
ſes perfections; mais ces rap- 
ports ne ſont ni lui ni he 8. 
fections. r 
Il en a avec be 1 hs. 
tant qu'il Va. crè & qu'il le | 
conſerve. Mertra-t-on ce -rap- 
pott au rang des qualités qui 
le conſtituent ce quiil eſt , qui 
font qu'il eſt Dieu? En ce cas, 
avant qu'il eit fait le; monde +) 


x. S| 
1 — 
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il lui auroit manque une partie 
de ſon exiſtence: il ſe ſeroit 
perfectionnè lui- meme; il auroit 
pour ainſi dire ; complete ſon 
etre, en creant la matiere „ 
puiſque, {i le rapport qu'il a 
avec elle eſt une de ſes loix, 
& que ſes loix ne ſoient pas 
diftinguces de ſa nature, il 
faut de toute neceflite qu'en 
acquerant un rapport, il ait 
acquis une perfection. ) 

C'eſt la meme choſe A Vegard | 
Jon loix humaines: les confon- 
dre, les identifier avec leurs 
rapports, c'eſt ne pas diſtin- 
guer l'effet de la cauſe: elles 
commandent, & c'eſt en obèiſ 

H 5 
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ſant qu'on ſe met dans le rap- 
port qu'elles preſcrivent; mais 
{| Pon n'avoit pas obéi, elles 
n'auroĩent pas moins comman- 
dé, & le rapport, deérivant 
de leur nature, n'exiſteroit 
pas. | 
Jamais la loi reſt un rap- 
port, & moins encore un rap- 
port neceſſaire; autrement des 
loix qu'on n'exécuteroit pas 
ſeroient aneanties par cela 
5 meme qu'on ne ſuivroit point 
leurs diſpoſitions; ce qui eſt 
abſolument inſoutenable. Elles 
continuent d' exiſter malgrè leur 
impuiſſance. Elles ne ſont pas 
plus dcrruites quand on les 


Get 


PWEL PIPING FRE, 199! 
Haber] qu'un hemmb weft miiet 
quand on kuf à iis Un Bilton” 
dans la bouche: il ne peut pas 
exsfrer la faculté "de parler, 
mais il ne Papas perdue! Dans 
tous ſes? ſens y dans tous les 
eas; la definition”! de M. le 
preſident de Mepteſquieu weſt 
done pas fecewablotg se certhi- 
nement i! en efFI de meme 
dune infinité de les . 
are Se 7 £40: 

a Ferit ſouvent avec une 
jegeretè q une preci pitation'ihex- 
euſables. Les eremples en four- 
millent 4 chaque page de ſon 

livre: en voict quelques uns 
pris au hafard ut l 1 1. 
H 6 
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II pretend que lama joritd 
s'acotlere dans les pays1ohdudry 
& ſe tetarde dans les, pays, 
Hooch a feen Italie, les hom 

mes wetaient ma jeuis qu'à 
vingt-ging ans; dans le Mord, 
ii remarque lui - meme; qu'ils, 
Vetoient à quatorze ou quinze. 

II pretend que les ordres 
des deſpotes Perſans ne pou- 
voient etre reyogues, & que 
c'eſt pour cela qu' Aſſuèrus, 
ayant condamne; à mort toute 
la e er a ne lui ag 


ſe Wfendre « contre — ennemis; 
& le livre dEſther, ſeule ſource 


on il ait pu puiſer ce * N 


4 H 
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rapporte la lettre du roi de 
Perſe, on il declare preciſe- 
ment qu'il donne des i-ordres 
contraires auæ premiers ,:;parce 
qu'il ſe prete.: aux circonſtan⸗ 
Ces. bee 6D eno bill aunns 
Il ſoutient qu'il 0 n'y a pas 
de loi fondamentale en Alie , & 
il ajoute, preſque ſur le champ, 
que la nomination d'un viſir y 
eſt une loi fondamentale. 
Il met en principe que l' au- 
torite royale eſt un grand 
reſſort qui doit ſe. mouvoir 
aiſement & ſans bruit; & la 
perfection de la monarchie , 
ſuivant tout ſon ouvrage, eſt 


de charger le prince d entraves, 


id 
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de ne lui permettrè de faire 


un pas que ſubordonnẽment 


Aux loix. ngo 141 1D age 


Tout ſon livre eſt employé 
A tacher de prouver que! les 


adminiſtrations de l'Aſte ſont 
un enfer anticipè: il en exclud 
la vertu, la douceur, la bonte 


qu'il ren voie privativement auæ 


republiques ou aux mnonarchiesm 
= voict ſes 1 5 
iv. 13 „ chap. des es 


„ monarques . PAfie- ne 
„ font guere d'èdits que 
35 pour exempter chaque annòe 
„ de tributs quelque province 
„„de leur empire: les maniſeſc 


15 rut ions ue *. volopte fort 
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„ des bienfairs: mais en Europe 
„ les Edits des princes affligent 
„ meme avant qu'on les ait 
„ vus, parce qu'ils y parlent 
„ toujours de leurs beſoins, & 
„ jamais des nöôtres. 5, | 
II confond ou il mEconnoir. 
les notions. les plus courtes & 
les plus Evidentes: ainfi , liv 
23, Chap. 29, il avance dog- 
matiquement que Phomme qui 
ra aucun bien & qui travaille 4 
eſt auſſi & ſon aiſe-que celui qui 
a cent ecus de revenu fans tra- 
vail. Il ne prend pas garde que 
jamais comparaiſon n'a ete plus | 
fauſſe. Cent ecus de revenu font 


à peu pres 16 f. par jour au 
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,proprieraire-, quoi qu'il arrive, 
& il vit par IA, ſans inquietu- 
de, les jours de fetes , de ma- 
ladie , &c. mais le journalier a 
beau avoir des bras, fi Pocca- 
ſion de les employer lui man- 


que, ſi la religion les enchai- 
ne, ſi la fievre les affoiblit, il 


ne pergoit point ſon pretendu 
revenu & meurt de faim. 

Les traits de ce genre, je. 
le  repete, ſerojent innombra- 
bles. Ils doivent un peu Ebran= 
ler la confiance que M. de 
Monteſquieu inſpire a les parti- 
ſans. Un &crivain fi peu exact 
ne peut guere etre conſequent, 


Les memes objets dont il 
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sꝰeſt occupe., dont produit une 
| foule d'aqtres .ccrivains preſque 
auſſi reverts „ quoiqu'infiniment 
moins lus , & certainement - 
beaucoup moins dignes de Vetre.. 
Les Bodins , les Grottus, les 
Pufendorff,, 8c. ont une repu- 
tation preſque auſſi etendue., 
ſans qu'on ſache ſur quoi elle 
eſt appuyce. 
- Js; defrichoienr, il eſt vrai, 
des terres nouvelles. Toutes les. 
eſpeces de draits etoient dans: 
la, plus horrible confuſion, 
quand, ils entreprirent de met- 
tre un peu d'ordre dans quel- 
ques parties de ce chaos. Ce 
n'eſt, pas qu'on net Ecrir deja; 
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pluſieurs milliers d'in- folio pour 
le debrouiller. La France, PIra- 
lie, PAllemagne Etoient plei- 
nes Puniverſites celebres od on 
Perudioit ; mais, par une fata- 
lire plus déplorable qu*eron- 
nante, la nuit partoit des chai- 
res deſtintes à ramener le j jour. 
Les tenebres s'&paiſſiſſoient au- 
tour des mains conſacrèes A 
ſoutenir les flambeaux. II eſt 
facheux que les auteurs dont 
je parle aient ſuivi la meme 
methode , en ſe propoſant de 
— ny” effers | tout con- 


9499 


tikires. 138 4} 1 910 
n de bien —_— 
hommes ſans contredit: mais 
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ce n'eſt pas ce qu'il y a de 
plus avantageux pour leurs ou- 
vrages, ni de plus inſtructif 
pour leurs lecteurs. Le fameux 
livre de Grotius ſur le droit de 
la guerre & de la paix, par 
exemple, n'offre qu'une .col- 
lection terrible de "paſſages 
Grecs, Latins, Hebreux. C'eſt. 
un amas d*erudition indigeſte 
& aſſommante, un tiſſu de di- 
viſions, de ſubdiviſions inintel- 
— * | 

It ne prouve pas: il cite. It 
fe propoſe des queſtions , des 
difficultès: ce weſt point avec fa 
raiſon qu'il travaille A les re- 
ſoudre ; c'eſt avec ſa mEmoire\ 
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On eſt trop heureux, quand, 
ſur un mot qui ne ſignifie rien, 
il ne rapporte qu'une douzaine 
d' autorités. 

Il pouſſe meme cette intem- 
perance d*erudition juſqu'2 un 
exces indecent. Tout lui eſt bon. 


 Homere, S. Auguſtin, Heſiode , 
S. Chryſoſtome , Ovide , Pevan- 


gile „ le ſacrè, le profane, il 
confond, il brouille tout. II 
Eclaircit les peres de Pegliſe , 
par les poeres paiens. Il expli- 
que un paſiage de S. Jacques . 


par des morceaux de Tibulle, 


ge Lucain ( 8) & de beau- 


ht. 


* ) NE let traite de j jure e belli ac pacis, 
hr. 1, chap. 2, article 8, nombre 16. 


a 
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coup d'autres interpretes auſſi 
reſpectables.. 

On peut faire à Pufendorff 
au moins les memes reproches 
qua Grotius , dont il combat 
ſouvent les opinions. Il eſt pref- 
que auſſi ſavant , & encore plus 
diffus. Dans un chapitre (4) in- 
titule des devoirs qui concernent 
Puſage de la parole, il com- 
mence par employer quatre 
grandes pages à faire paſſer en 
revue tous les ſignes qui peu- 
vent y ſupplter. Il parle de 
„ Paurore , du ſoleil, de la 


** „ — —— At. — 
i» 


—— 


(h) Droit de la nature & des gens, 
Uv. 4, chap. 1. c 
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55 fumbe , des fanaux dont ſe 
„ ſervit Nauplius apres le ſiege 
„ de Troies pour faire perir les 
»» Grecs qui avoient aſſaſſiné 
»» fon fils Palamede , de la cou- 
„ tume des Perſes , des Japo- 
„ nots & de beaucoup d' autres 
„ peuples qui donnent des aver- 
5 tiſſements avec du feu , des 
v cors- de- chaſſe, des cloches, 
| „ des hallebardes , du lierre, 
| 2» des tableaux, ou des enſei- 
„ gnes. „ 

Il remarque que ceder le 
„ Haut du pave a quelqu' un, 
„ ſe lever quand il entre ou 
| 3 qu'il ſort, lui faire la reve- 
| - ax rence, lui baiſer la main; 
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„ Ceſt aflez generalement un 
„ ligne de Phonneur qu'on lui 
„rend; au lieu que d'oter de- 
„ Vant lui ſon chapeau ou ſes 
75 ſouliers „ lui donner des na- 
„„ ſardes., ou lui tirer la barbe , 
» Ceſt un ſigne Equivoque.qui 
„ annonce en certains endroits 
du reſpect, & en d'autres 
„ du mepris. 12 
Apres cette 3 judi- 
cieuſe, il diſcute Io origine des 
langues. Il copie vingt-ſix vers 
de Lucrece qu'il trouve ridicu- 
| les „ quoiqu'il ſoit tres difficile 
a en rEfuter Perreur,'s il eſt vrai 
qu ils en contiennent une; il ſe 


recrie ſur Part qui apprend a 


2 
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parler aux ſourds & muets; ; 11 
remonte à la tour de Babel & 
à la confuſion des langues : il 
doute fi celle d' Adam fut 
d'abord parfaite, & capable 
d'exprimer toutes ſortes d' idees. 
II finit par aſſurer, ce qu'on 
n'auroit probablement jamais 
devine fans lui, que la plupart 
des idiagyes ont ᷑té dans le 
commencement tres-pauvres » & 
qu'ils ne ſe ſont enrichis qu? avec 
le temps. 

Vous croyez bien que ce reſt 
pas de Jui-meme qu'il a fait de 
fi belles decouvertes. Sur ces 
objets ſi intèreſſants, fi relatifs 
aux devoirs qui concernent 


Puſage 
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Puſage de la parole, il cite 
Ariſtotg, Ifocrate, Pline, So- 
phocle, Quintilien, Garcilaſſo 

de la Vega, Hyginus, le Di- 
geſte , Polibe , C aſaubon , Fer- 
dinand Pinto, Tite-Live, Apus g 
lee, Lucien, M. de Fancy, 
Diodore de Sicile , Diogene 
Laerce, Vitruve, Platon, Ho- 
race, du Pleſſis-Mornai : & les 
dix pages qui ſuivent ſont auſſi 
ennuyeuſes, auſſi degotitantes 
d' erudition, auſſi Eloigntes du 
veritable objet que Pauteur pa- 
roiſſoit s tre propole de traiter. 
Cette affectation de ne rien 
dire de ſoi- meme annonce cer- 


tainement peu de force dans 
Tome J. wr 


-. 
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Feſprit , comme Vhabitude de 
ſe faire porter, prouve, ou fait 
ſoupgonner de la foibleſſe dans 
les jambes. Cette attention à ne 
produire ſes idees qu*avec une 
« Elcorte nombreuſe de paſſages 
en toutes langues, decouvre 
combien Pauteur fe dèſie lui- 
meEme de leur juſteſſe. Il accu- 
mule les autorités pour ſubju- 
guer le lecteur qu'il ſe ſent in- 
capable de convaincre. 
II imite ces tyrans qui ne 
ſoutiennent leur pouvoir, qu'en 
multipliant leurs ſatellites, & 
n'inſpirent du reſpect pour leur 
perſonne, qu'en ſe perdant au 
milieu des bataillons qui les 
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entourent. Les bons rois, les 
ſouverains legitimes n'ont pas 
beſoin de cette reſſource embar- 
raſſante. Ils ſe preſentent volon- 
tiers ſans gardes. Ils mëpriſent 
ils èludent tant qu'ils peuvent 
Pulage qui leur moo le de- 
voir genant de s'en laiſſer ac- 
compagner. 

Il en eſt de meme as. la 
raiſon & de la verite. Elles 
marchent ſans ce cortege ridi- 
cule de citations. Elles dé- 
daignent ces ruſes de Verreur 
& de la médiocrité. Elles re- 
jettent cet appareil ſcientiſique, 
ces amas d' opinions Etrange- 
res, qui ſont d' autant plus inu- 


tiles, & plus reyoltants que 
es 
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les morteaux dont on les com- 
pole, ayant preſque toujours 
dans le texte original un ſens, 
ou une application differente 
de celle qu'on leur donne dans 
les livres od on les coud les 
uns aux autres; il ne reſulte 
du ſoin qu'on prend de les 
compiler , qu'un aſſemblage in- 
ſipide, & une bigarrure inſup- 


portable. 
Ceſt ce que n'ont ſenti ni 


Grotius „ ni Pufendorff : mais 
ce n'eſt pas tout: il ſemble 
qu' ils ſe ſoient perſuades que 
pour exceller dans Part d*ecrire , 
il falloit commencer par poſer 
des principes que perſonne ne 


put en tendre. En cherchant 4 


ny 
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etre méthodiques, ils ne met- 
tent aucune liaiſon dans leurs 
idées. En parlant toujours d'evi- 
dence, ils ſont ſi obſcurs qu ils 
font pitié A quiconque a un 
peu de nettete dans Veſprit. 
En voulant mettre de l'ordre 
dans leur marche, ils la ſur- 
chargent de tant de tours & 
de detours , qu'il eſt impoſſible 
de les ſuivre. Leurs premiers 
chapitres ſur - tout, ſont des 
chaines de logogriphes impé- 
netrables. Ils y prodiguent ce 
que la metaphyſique & le lan- 
gage de Vecole ont de plus 
ablurde , de plus faux ou de 
moins intelligible. 

Ceſt cette miſerable ſubti- 


13 
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| lite, cet art honteux d'étouſfer 
le bon ſens ſous des multitudes 
de mots qui ne ſignifient rien, 
qui a tenu fi long - temps la 
-raiſon captive, & retarde le 
progres des ſciences: ceft cet 
abus deshonorant de la parole, 
qui eſt 2 la fois la ſource & 
Paliment des querelles entre 
les ſavants. Elles naiſſent & ſe 
nourriſſent ſur un terrein ſi pro- 
pre A leur acctoiſſement. Ce 
ſont des inſectes engendres ſur 
la ſurface des marais , qui ſe 
I perpètuent au milieu de cette 
boue qui les produit, au lieu 
qu'ils trouveroient la mort dans 
une eau pure & courante. 15 


1 Oe ainſi qu'on le * de 
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Part d'ecrire , & que par ce 
_ ridicule abus de la memoire., 
on inſulte à la patience des 
lecteurs. C'eſt ainſi qu'on par- 
vient aiſement A faire de gros 
livres, qui ſèduiſent un ſiecle 
ignorant, & conſervent leur 
reputation dans des temps plus 
_ eEclaires , par le moyen meme 
qui devroit la leur faire perdre, 
par Vimpoſlibilire od ſont les 
gens ſenſes de les lire. 

Un eſprit droit, accoutume 
2 faire uſage de fa raiſon, ſe 
trouve ſubmerge, noye, des 
les premiers pas qu'il haſarde 
pour traverſer ces torrents fan- 
geux de ſcience & de citations. 
Il s'arrète ſur le bord, ou 8'en 

| "x 


Eloigne. II ſe contente le plus 
ſouvent de mepriſer, ſans eſſayer 
de la detromper , la foule ſtu- 
pide qui, ſur la foi de ces an- 
cetres , ſe plonge avec delices 
dans ces eaux bourbeuſes , & 
ne ſe laſſe pas d'en admirer la 
purete. 

Voila pourquoi tant de livres 
qui n*exciteroient que le plus 
juſte dedain s'ils paroiſſoient 
aujourd'hui, ſont eftimes & 
rEveres , parce qu'ils ont eu le 
bonheur de naitre bien des 
années avant nous. Nous fai- 
ſons quelquefois juſtice de ceux 
de nos contemporains qui am- 
bitionnent une reputation qu'ils 
ne meritent pas, & nous nous 
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mettons, ſans examen, aux ge- 
noux des anclgps qui nous arri- 
vent avec une reputation toute 
faite. C'eſt par le meme prin- 
cipe qu'on deteſte dans la ſo- 


ciete les parvenus qu'on a vu 


s' enrichir par de mauvaiſes 
voies , tandis qu'on prodigue 
les reſpects aux enfants de ceux 
qui, dans une autre genera- 
tion, ont pris la meme route 
pour acquerir de la fortune. 

Beaucoup de perſonnes ont 
etè & ſeront choqutes de ma 
hardieſſe a fronder ainſi les 
idees regues. Plus les auteurs 
dont je parle avec tant de fran- 
chiſe ſont eſtimes, moins on 
me. pardonnera d'oſer 3 

1 


vo 
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en doute leur merite. Il y I 
des perſonnes qui ſe croĩent 
humilices , meme par les verites 
qu'on · leur dEcouvre , ou qui 
redoutent l' embarras du choix. 
Elles ne peuvent ſouffrir qu'on 
les defabuſe ſur des erreurs dont 
elles ne s'appergoivent pas. 
Elles regardent comme un af- 
front, ou comme une fatigue, 
14 neceſſſte de reformer leurs 
ſentiments. La pareſſe ou Por- 
gueil leur fait prendre la dé- 
fenſe de Paureur qui les a trom- 
pes, contre celui qui les de- 
trompe. Ce ſont des malades 
puſillanimes, qui, cherchant 


à ſe faire illuſion ſur leur 


Etat , injurient le médecin. 
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quand il leur apprend le danger. 

Cette diſpoſition . eſt auſſi 
commune qu'injuſte, II ya bien 
peu d' eſprits qui oſent peſer les 
raiſons, avant que de prendre 
un parti, & qui jugent d'un 
livre ſur ce qu'il contient, plu- 
tor que dapres ſon ancienneté. 
II y en a cependant : C'eſt, à 
ceux- là que je ſoumets le mien 
& ma critique. 79 

Si les auteurs ſar qui elle 
tombe vivoient encore, Jen 
parlerois avec menagement. Je 
ne citerois que ce qu'ils au- 
roient dit de louable. Penſe- 
-velirois leurs fautes dans le 
ſilence. Si leurs ouvrages Etoient 
abſolument mauyais , je me 
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garderois bien d'en parler. Te 
ne les forcerois pas de joindre , 
au regret d'avoir mal fait, la 
douleur de voir Que quelqu'un 
Sen appercoit. 

Mais ceux que je nomme ſont 
morts; & quand on parle des 
morts , on ne leur doit que la 
verits pour Vinſtrution des vi- 
vants. C' eſt ſur-tout dans cette 
diſtinction des temps, que con- 
ſiſte la difference eſſentielle qui 
ſe trouve entre la ſatire & la 
critique. ; 

La premiere eſt une vermine 
incommode qui fuit des tom 
beaux. Elle ne cherche que les 
corps animes qu'elle ronge & 
qu'elle tourmente. La ſenſibilité 


— 
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dans ceux qu'elle attaque eſt un 4 


attrait qui la fixe. Elle vir de la 
douleur qu'elle cauſe , & $'eloi- 
gne de tout Fer qui lui paroit 
incapable d'en eprouver l'im- 
preſſion. N 
La 13 au contraire, eſt 
un affdtomiſte ſage qui tiche 
de- trouver, dans les depouilles 
de la mort, des reſſources pour 
diminuer les maux de la vie. 
Ce neſt que ſur des objets in- 
ſenſibles qu'elle fait des expe- 
riences utiles. Quand elle porte 
le ſcalpel ſur des cadavres , 
2 le bien de leur poſ- 
teérité. Quand elle ſe permet 
d'analyſer les principes de leur 
conſtitutio 
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efayer de decouvrir dans leurs 
entrailles Porigine de leurs ma- 
ladies, c'eſt pour ſe mettre en 
etat d'en garanfft un jour leurs 
enfants. 
Il en eſt de meme des Ecri- 

vains. Quand un auteur gombat 
avec force les ſentiments d'un 
autre, pour- ſavoir ce que vous 
devez penſer de ſes motifs, 
ſouvent meme de ſon ouvrage, 
pour juger $'il merite votre m&- 
pris ou votre eſtime, examinez 
en quel temps tous deux ont 
wecu. Les contemporaitfs 
font pas toujouts des (WM 
mais ceux qui ne le 
wen font jamziz; & 
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DES LOIX CIVILES, 


O U 
PRINCIPES FONDAMENTAUX 


DE LA SOCIETE. | 
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LIVRE PREMIER. 
Des Loix & de la Jus rie 


en general de leur origine & 
de leurs effets. | 
CHAPITRE PREMIER. 

Pourguoi les loix ſont neceſſaires. 


La nature crie dans tous les cceurs ; 
elle montre a tous les yeux que les 


1 
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ommes naiſſent libres & parfaite- 
ment Egaux. Elle leur donne a tous 
indiſtintement des bras pour fe de- 
fendre, des ſens pour / prevour les 
dangers, ou pour decouvrir leur 
nourriture, des mains pour la ſaiſir, 

des organes pour perperne? leur eſ- 
pece. 

Chaque individu jouit ſans la de- 
pendance d'un autre des ſecours ne- 
ceſſaires pour ſa conſervation phyſi- 
que. Excepte Venfance, on la ten- 
dreſſe des meres eſt obligee chez 
nous, comme chez les autres animaux, 
de ſuppleer a la foibleſſe des petits, 
il n'y a point ſur la terre d'etre plus 
robuſte, plus vivace, plus facile à 
nourrir, plus exactement libre que 
Thomme ſuppoſe dans ſon état pri- 
mitif. Sa deſtinèe dans cet erat ſe- 
roit de naitre ſans liens, de vivre 
ſans remords, & de mourir fans 
effrot, j 

Il ne s'agit pas ici d' examiner 811 
a bien ou mal fait d'en ſortir, $'il 
auroit Et le maitre d' reſter, ſi Von 


r 
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peut penſer raiſonnablement qu'il s 7 


ſoit j jamais trouve. | 

Il n'y eſt plus: il ne ſauroit y ren- 
trer. Les. plaiſirs, les beſoins, les 
maladies, tous ces apanages funeſtes 
de fa candicion actuelle le retiennent 
dans la ſociete de ſes pareils, & le 
ſoumettent à toutes les eſpeces de 
ſujetions qu'elle produit. Il ne peut 
plus Fen ecarter ſans perir. Peut- etre 
y trouve-t-il_ quelques reflources que 
ſa fituation preſente lui rend nèceſ- 
ſaires: mais il les paie bien par le 


ſacrifice qu'il fait de ſon innocence 


& de ſa liberté. 
Des qu'il ouvre les yeux, on le lie 


a cette chaine immenſe qu'on appelle - 


ſociere. On ſe häte de y incorporer 
ſous pretexte qu'il en doit un jour 
compoſer un des anneaux. On lui fait 
contracter des obligations qu'il ne 


peut encore ni connoltre , ni prati- 


quer. Ceſt a ce prix qu'on lui aſſi- 
gne un rang ſur la terre qu'il arroſe 
deja de ſes larmes. Du fond de ſon 


berceau ou il eſt garrote, ſes pre- 
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miers regards tombent ſur des tres 
ſemblables a lui, qui, tous charges 
de fers, ſe felicitent de voir un co 
pagnon prer a partager leur eſcla- 
vage. 

Il eſt vrai que Yhabirude change 
dans la ſuite cette operation forcee 
en un attachement volontaire. L'edu- 
cation vient etouffer la voix de la na- 
ture. Elle fagonne le coeur & le main- 
tien d'un enfant. II s' accoutume a 
ſuivre fans repugnance des mouve- 
ments qui ne ſont pas les ſiens, a ſe 
laiſſer emporter par une agitation 
* à laquelle il n'a pas contri- 

us. 4 
Quand meme à Vage ol la raiſon 
ſe developpe il feroit avec amertume 
quelques reflexions ſar ce qu'il a per- 
du; quanta Vaſpe@& de cet appareil 
Erranger qui ote a l'homme police 
une partie de ſes forces reelles, ſous 
pretexte de lui aſſurer l'uſage de 
celles des autres, il lui prendroir 
envie de fuir dans la ſolitude , pour 
y chercher l'innocence & la liberté 
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qui $'y cachent, il verroit bientor 
Fimpoſſibilitè de realiſer un tel pro- 
jet. | 

Des qu'il eſt ſeul, tout lui retrace 
fa foibleſſe & ſa miſere. Il ſent la 
neceſlite de reſter dans le troupeau, 
$il ne veut étre devore par les enne- 
mis qui Venrourent. Inutilement di- 
roit-il que les bergers memes, A qui 
la garde des brebis eſt conhee , ſont 
quelquefois preſque auſſi redoutables 
pour elles que les loups dont ils doi- 
vent les defendre. Ce malheur eſt 
ſans remede, & c'eſt en vain qu'il 
ticheroir de s'y ſouſtraire. 

Ses bras affoiblis, enerves par l'edu- 
cation, ne peuvent plus le garantir 
de la fureur des betes farouches. Ses 
mains amollies par les arts ne peu- 
vent plus le porter au haur des ar- 
bres pour y aller chercher la ſubſiſ- 
tance que la nature lui a preparee. + 
Son corps degrade par Fuſage de ſe 
verir eſt devenu ſenſible aux moindres 
injures de Pair. Le chaud le brüle, 
le froid le morfond, la pluie le pe- 


* 


a 
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netre , malgre les tiſſus artificiels dont 
il veut, en quelque forte, ſe faire 
une nouvelle peau. En travaillant à 
ecarter de lui la douleur, il geſt aſ- 
ſure mille moyens d'en reſſentir Pim- 
preſſion, Il s'eſt mis abſolument hors 
derat d'y réſiſter, & plus encore 
d'aller la braver. 

Son ame n'a pas ſouffert une moin- 
dre altération. Il n'eſt plus capable 
de ſupporter la ſolitude, ni de $'y 
ſuffire a lut-meme. II 4 faut des 
appuis & des conſolations. Il eſt de- 
venu craintif & puſillanime. Au lieu 
de jouir du preſent qui eſta lui, il ne 
ſait que ſe deſeſperer du paſſe qui ne 
lui appartient plus, & $'inquieter de 
Tavenir dont il ne diſpoſe pas encore. 
Les regrets le dechirent, la curiofite 
le tourmente. L'agitation qu'il Eprou- 
ve le ramene aupres de ſes ſembla- 
bles, par le moyen de qui il ſe flatte 
de bs ſoulager. 
ll communique ſes craintes & ſes ? 
eſperances. Il attend des ſecours: il 
en demande. Malgre Iexperience” 
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cruelle & reiteree qu'il fait tous les 
jours de Vinſenſibilite des pretendus 
amis qu'il ſollicite, je ne ſais quelle 
habitude aveugle Venchaine aupres 
deux. Il ſemble que la fociere lui 


devienne neceſlaire en proportion des 


maux qu'elle lui cauſe. Il þy attache 
a meſure que les raiſons de la fuir 


deviennent plus preſſantes; comme 


dans un bätiment qui croule , les 
malheureux entraines par ſa chùte, 
ſerrent avec plus de force, en tom- 


bant, les debris memes qui vont les 


Lerafer. 
D''ailleurs od ſeroit aujourd'hui fa 
retraite ? En trouveroit- il une, quand 
il auroit aſſez de vigueur & de cou- 
rage pour la deſirer ? L'avarice & la 
violence ont uſurpe la terre. Elles 
ſont convenues de n'en accorder la 
poſſeſſion qu'à ceux qui auroient pris 
leur attache. Il n'y reſte pas le moin- 
dre recoin pour ſervir d'aſyle à qui- 
conque ne ſauroit produire de paten- 
tes de ces deux tyrans. 

Dans nos pays polices, tous les 


pp. 
— — 
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Elements ſont eſclaves. Ils ont des 
maitres de qui il faut acheter la per- 
miſſion d'en faire uſage. Le champ 
le plus inculte depend d'un deſpote 
qui peut faire un crime au voyageur 
d'oſer y reſpirer Pair. 

Voyez cette ſource qui ſe preci- 
pite, en murmurant, du haut d'une 
colline: c'eſt qu'elle cherche a $'echap- 
per des mains du proprietaire qui la 
tyranniſe. A qui croyez- vous que ſont 
reſervees ces herbes bienfaiſanres 
dont la nature a tapiſſe le pied des 
forers ? A qui penſez- vous qu'appar- 
tiennent ces branches pourries dont 
le vent y a jonche la terre F Ne vous 
imaginez pas qu'elles ſoient aban- 
donnees au beſoin qui les convoite 
de loin avec des yeux baignes de 
larmes. L'opulence Vecarte avec in- 
ſulce. Les tentatives qu'il haſarde pour 
.Eluder ſes precautions, trouvent tou- 
jours des delareurs prets à les denon- 
cer, & des vengeurs diſpoſes a les 
punir. 


Ceſt ainſi que toute la nature cap- 
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tive a cefle d'offrir à ſes enfants des 


reſſources faciles pour le ſoutien de 


leur vie. Il faut payer ſes bienfaits 


par des fatigues aſſidues, & ſes pre- 
ſents par des travaux opiniarres. Le 
riche qui sen eſt attribuè la poſſeſſion 
excluſive, ne conſent qu'a ce prix a 
en rEmetcre ei commun la plus petite 
portion. Pour erre admis a partager 
ſes tréſors, il faut s employer a les 
augmenter. | 

Ses ſoupgons toujours diriges con- 
tre le pauvre qu'il depouille, lui font 
regarder Vindependance comme un 
attentat, & la liberre comme une 
revolrce. Il dit hautement que le droit 
de penſer n'appartient qu'a lui. II 
sapplique à ecraſer continuellement 
Vindigence, de peur qu'en ſe relevant 
elle ne ſoit rentee de faire de ſes for- 
ces un autre uſage que celui qu'il en 
exige. Il imite envers elle la politi- 
que des Egyptiens avec les enfants de 
Jacob. Il la ſurcharge de travaux, 


pour lui orer meme le temps de ſonger 


a ſon infortune. 
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Malheur a homme fier & robuſte, 
qui dédaignant l'aviliſſement de la 
ſociere , & conſentant a ne rien tirer 
delle, iroit reprendre dans les lieux 
les plus ſauvages Vancienne dignité 
de ſon eſpece. Il y ſeroit bientor 
pourſuivi par ſes ſemblables mgmes 
qui ſe font un jeu d'en aller maſſacrer 
les habitants. Son ſort le plus doux 
ſeroit de ſe voir ramene comme une 
bete rare vers les villes qu'il auroic 
fuies, d'y etre expoſe en ſpectacle 
par Pavarice, & d'y vir de jouet à 
Ja curioſité. 

Il faut donc renoncer à ces chimeres 
de liberté, d'independance. Il faut 
deſormais conformer ſa conduite aux 
principes des conventions civiles. Ce 
n'eſt plus que par elles qu'on peut 
conſerver ſes jouiſſances ou en acque- 
rir. C'eſt une nèceſſitè de ſe livrer a 
Feſprit d'interer, de ſè reſoudre, par 
le plus preſſant de tous les motifs, a 
combattre contre P'intèrèt du reſte 
des hommes anime par le meme prin- 


cipe. 
De 
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De la naiſſent des projets oppoſes, 
des manceuvres ſecretes, des violen- 
ces ouyertes. On ne ſauroit entrer 
dans un chemin qu'on ne s' ſente 
preſſè entre une foule de concurrents, 
qui tous travaillent a Sen ecarter les 
uns les autres. Il en reſulreroit bien- 
toͤt des eombats ſanglants, ſi la poli- 
tique ne venoit jeter entte les hommes 
la Juſtice & les loix , comme on ſepare 
deux-eſlaims acharn&s en leur langant 
un peu d' eau & de pouſſiere. 


. r 
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C HAPITRE II. 


Des differents fyſltmes imagines ſur 
Potigine des lobe & de la fociete, © 


. s loiæ ſont la defenſe intimee 
à tout individu de toucher a ce qui 
appartient a un autre, ſans le con- 
ſentement du premier poſſeſſeur. 
Ceſt ce qui conſtitue la propriete. La 
juſtice eſt tout à la fois opinion qui 
rend cette defenſe reſpectable, & le 
pouvoir par lequel quiconque oſeroit 
ceder a Venyie de l'enfreindre, ſeroit 
force de la reſpecter. Ce ſont là les 
deux grands reflorts de Pordre ſo- 
cial. þ | 
On demande comment cet ordre 
a pu $'introduire dans le monde, 
comment des Etres nes independants 
& iſokes ont pu, ou concevoir le 
projet d'aſſujettir leurs pareils, ou 
ſe preter à une ſujetion qui leur en- 
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levoit Vuſage de routes leurs facultes. 
Je dois repondre avant tout à cette 
queſtion. C'eſt dans la ſolution de 
cette eſpece d nigme que Fon trouve 
Porigine des conventions, ou de état 
ſocial qui ſeroit incomprehenſible ſans 
cela. | 
De tous les Ecrivains qui ont ha- 
ſarde des Ecrirs ſur la politique, il 
n'y en a aucun qui n'ait redige ſon 
ſyſteẽme ſur la formation primitive 
de la ſocute. L'imaginarion geſt tout 
permis fur ce ſujer, dont il ne reſte 
pas de monuments capables de la 
captiver. Elle a peu conſulte la rai- 
ſon qui, ſeule, auroit pu la guider 
avec quelque certitude: mais la rai- 
ſon ſemble ne preſenter que des veri- 
tes triſtes, & preſque tous les hommes 
leur preferent des chimeres brillan- 
res. . | 
Les uns ont attribue Forigine de la 
ſocietre a la crainte, d'autres à Vam- 
bition : les uns Vont vu naitre de la 
violence, d'autres de la liberte: d'au- 
tres ont cru la voir ſortir du ſein 
K 3 
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meme de la nature, & ſe ſont per- 
ſuades que les enfants avoient ete les 
premiers individus aſſujettis. Le P. de 
Monteſquieu lui donne Vamour & la 


timiditè pour parents. 
La premiere loi naturelle, ſuivant 


cet auteur, pour les homies , C'eſt 
de trembler : la ſeconde, c'eſt d'&tre 
porte à ſe ragprocher par les marques 
d'une crainte reciproque: la troiſieme, 
e'eſt le charme que les deux ſexes 


 &inſpirent par leur difference , & la 


priere qu'ils ſe font toujours l'un a 
Fautre. De ces trois pretendues loix 
naturelles, il n'y en a pas une qui 
ne ſoit au moins douteuſe. | 

La poltronnerie n'eſt point naturelle 
a Thomme. Les relations des voya- 

urs ne ſont pas ſuffifantes pour 
Etablir ainſi la degradation de notre 
eſpece. L'exemple des hommes ſau- 
vages , decouverts dans les pays Eloi- 
gnes , neſt pas convaincant parce 
qu'il n'eſt pas ſir. Celui d'un autre 
ſauvage trouve dans les forets de. 


Hanoyre, & preſente a Georges J, 
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dont M. le preſident de Monteſpuieu 
s' appuie, ne ſemble pas avoir beau- 
coup plus de force, quoiqu'il ſoit 
moins problemarique. 

Cet homme fuyoit ; mais qui fuyoit- 
11? Des troupes de payſans qui abat- 
roient a grand bruit les arbres de fa 
retraite, des chaſſeurs qui en trou- 
bloient le repos avec encore plus de 
fracas. Il ſuyoit des hommes habilles, 
armes, dont il ne pouvoit diſtinguer 
Feſpece ſous les vẽtements qui les lui 
cachoient. Il fuyoir les cris que ſa vue 
excitoit, les coups de fuſil qui avoient 
peut etre frappe plus d'une fois ſon 
oreille, & qu'il avoit vu partir des 
mains de ces ètres bizarres, qu'il ne 
pouvoit reconnoitre pour ſes ſembla- 
bles. | 0 
Confondant comme les Houyms du 
docteur Suife , Thabillement avec la 
perſonne, il devoit leur croire la 
peau ou bleue, ou jaune, ou griſe. 
La ſienne étant blanche, il ne lui 
Etoit pas poſſible d' y trouver aucun 


rapport, non plus que dans toute la 
| | K 1 
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configuration exrerieure, avec celle 
de ces objets dont il evitoir la ren- 
contre. 

Mais hors de leur vue, dans une 
forer tranquille, loin des cognees & 
des carabines , loin des hurlements 
des traqueurs & du tonnerre des cors- 
de-chaſſe, ce m&me homme devoit 
etre dans la plus parfaite ſecurite. 
Qu'auroit- il pu craindre, tant que ſes 
yeux ne lui auroient offert que des 
Etres nus comme lui, & iſolès comme 
lui ? Loin qu'un homme pareil ne 
ſentit que ſa foibleſſe, il eſt bien plus 
probable qu'il ne ſentiroit que ſa 
force. La crainte eſt encore moins 
naturelle que la hardieſſe à qui ne 
connoit rien, & la curioſitè eſt la 
premiere, & pteſque la ſeule paſſion 
de Fignorance. . 

Ceft la ſociete qui degrade nos 
corps & nos ames: c'eſt elle qui nous 
apprend a compter en toute occaſion 
ſur Vaſſiſtance d' autrui, a crier au ſe- 
cours quand on nous attaque , au lieu 
de nous defendre: c'eſt elle qui nous 
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prive de nos reſſources naturelles, & 
la timidite que nous cauſe la ſolitu- 
de, vient de Thabitude de n'erre pas 
ſeyls. 

Le ſinge inferieur a 1 en 
tout ſens, meme pour les qualités 
corporelles, n'eſt point un animal 
timide. C'eſt Vamour de la liberte & 
non pas l'effrot qui le chaſſe dans les 
deſerts. Il prouve aſſez quand il en 
fort, ou par la maniere dont il ſe con- 
duit, quand il y reſte, que Sil eſt 
ſuſceptible de la frayeur, c'eſt lorſque 
la cauſe en eſt aſſez forte pour la jul: 
tifier. 

IIl n'exiſteroĩt donc pour homme 
dans cet état, aucun motif de cette 
crainte habituelle qu'on lui 1 impure. 
Mais quand le principe de M. de 
Monteſpuieu, a cet egard , ſeroit 
vrai, quand on ſuppoſeroit le cœur 
du ſauvage refſexge a chaque inſtant 


1 


par la crainte, qu en reſulreroit-il ? 

Que jamais il ne s'approchera de ſes 

pareils, ou qu'à la moindre appa- 

rence d'un objet Etranger , chacun 
K 4 
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s'ẽloignant de ſon core avec la meme 


ireſſ: , tous reſteront toujours à une 


diſtance , qui ſera le plus invincible 
des obſtacles à | Fetabliflement de la 
ſociere. « n 

Les marques dune crainte recipro- 
gue, ajoute M. de Monteſquieu „ les 


 engageroient bient0t a 5 approcher (a). 


Il eſt difficile de concevoir que de 


trembler tous deux ſoit un moyen 
pour ſe raſſurer, & qu'un Erre timide 


ſe croie plus fort dans la compagnie 


d'un ſecond qu'il voit effraye comme 


lui. II y a des ſentiments qui rappro- 


chent ceux qui les Eprouvent : mais 


neceſſairement la crainte Ecarte leg 
uns des autres, tous les individus ſur 
leſquels elle agit. Elle emporte Iidee 
de la foibleſſe qui exclud celle de la 
protection; & cette derniere eſt pour- 
tant ſeule capable d'unir des gens qui 
ont peur. 
Et quant à la prerendue Pere 


— 1 


„ 


4 a) Eſprit des loix, Chap. 
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que ſe font toujours, ſuivant M. de 
Monteſquieu, un male & une femelle, 
je ne ſais ſi ce mot de priere exprime 
bien ce qu'il ſignifie ici. Je doute que 
les entrepriſes d'un ſauvage robuſte, 
& preſſe de s' expliquer, ſoient pre- 
cedees par des preliminaires bien 
humbles. Au reſte, ſans diſputer 
ſur les termes, je vois clairement 
dans ſon action, une raiſon pour 
motiver l'approche de la femelle & 
du male ; mais j'en appergois une en- 
core plus forte, pour derruire toute 
aſſociation entre celuiici & ſes ſem- 
blables. | . 

La rivalite nait de la jouiſſance. 
Le fruit de cette pretendue troiſieme 
loi naturelle ſeroit la ruine infaillible 
de la premiere. La crainte diſparoi- 
troit aux cris de l'amour, & la paix 
feroit place aux combats. L'erablifle- - 
ment de la ſociẽtè n' en ſeroit donc 
que plus reculéè. L'homme enhardi 
par ſes deſirs n' en ſeroit pas plus 
ſociable, que quand il eroir lie par 
ſon efiroi. Ces deux états nous pre- 
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ſentent bien des motiſs d' n 
& pas un de liaiſon. 

Il eſt bien etonnant que Fro eſprits 
Eclaires ſe ſoient ainſi farigues a aller 
chercher loin d'eux une explication 
que Vexperience journaliere leur four- 
niſſoit. Toure cauſe reſſemble a ſes 
effers, & quand on connoit ceux-ci 
1 neſt pas difficile de remonter à 
celle-la. Pour ſavoir comment la ſo- 
ciete s'eſt formee, il ne falloit que 
reflechir ſur la maniere dont elle ſe 
ſoutient: pour deviner comment elle 
geſt erablie, il n'etoit beſoin que 
Cobſerver ce qui $'y paſle. | 

Quel eſt le but de tous ſes. mem- 
bres F c'eſt de multiplier leurs jouiſ- 

ſances ? Aux depens de qui execu- 
tent-ils le projet qui vit dans tous 
les cœurs ? aux depens des plus foi- 
bles ou des moins adroits ? Ces poſ- 
ſeſſions du plus fort & du plus babile 
ne s' accroiſſent que des portions qu'1l 
enleve a ceux.qui ont moins de vigueur 
ou d'induſtrie. 


La violence, il eſt vrai, eſt bannie 
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aujourd'hui de particuliers a particu- 
liers ; mais il n'y a point encore d'au- 
tre moyen d' augmentation d' empire 
à empire : les conquerants- ſe diſpu- 
tent la propriete des hommes autant 
que celles des rerres qu' ils cultivent: 
le guerrier hardi qui communëment 
eſt pauvre, & par cela meme intre- 
pide, finit toujours par ſubjuguer le 
cultivateur opulent, ou le commer- 
cant laborieux, qui ſont mous & effe- 
mines parce qu'ils ont des treſors a 
perdre. Voila preciſement ce qui eſt 
arrive des le commencement des fte- 
cles, & ce qui a produit la ſfociere.. 


* + 
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c HA PIT RE III. 
De la veritable origine de la ſociets. 


| 
| 
1 
ö 
Fi 


| T ous. les monuments anciens , 
tant ſacres que profanes, nous mon- 
trent le genre humain diviſe des Vori- 
gine en deux portions. Nous trou- 
vons toujours des paſteurs paiſibles 
qui vivent de lait, ou des chaſſeurs 
violents qui ſe nourriſſent de la chair 
& du ſang. 

Quelle qu' ait ere Pepoque de Part 
d'apprivoiſer les troupeaux, il eſt ſtr 
que ſes premiers inventeurs ont dQ 
ſonger a en recueillir le fruit exclu- 
fivement. Plus leur découverte étoit 
precieuſe , plus il Etoir naturel qu'ils 
vouluſſent en profiter ſeuls. Plus 
Yabondance qui ſuivoit ces familles 
induſtrieuſes etoit douce, plus elles 
devoient ſe propoſer de la concentrer - 
autour d'elles. 


. po—_— — — 
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II leur étoit permis de regarder 
Favarice comme une vertu, & les 
partages comme une perte. Chacune 
dut donc ſe ſeparer. Chacune alla 
Ferablir dang les endroits les plus | 
propres a Pexercice des nouveaux 
talents que Fexperience lui avoit 
procures. 4 

Les vallces fertiliſces ordinairement 
par des rivieres ou des ruiſſeaux, cou- 
vertes d'berbes ſalutaires, derobees 

| a la vue par des montagnes, offroient | 
un aſyle commode pour ces èétres 
malheureux a qui un commencement | 
de richeſſes rendoir deja leurs pareils 
redoutables. Ils alloient y cacher 
leur inquietude & leurs ſecrets. Les 
deux principaux ſentiments dont ils 
devoient eEtre affeRes , eroient le 
plaiſir de jouir de leur nouvelle ai- 
ſance, & la crainte de la perdre. Ces 
deux-la en produiſoient un troiſieme, 
amour de la ſolitude, la repugnance 
A publier un bonheur que les tèẽmoins 
auroient pu Etre- dentes de trou- 


Þler. 
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L'amour - propre, developpe en 
meme temps que cette propricte in- 
certaine, les rendoit, non pas encore 
ennemis des individus de leur eſpece, 
f mais tres- attentifs a ne pas laiſſer 
penétrer les avantages dont ils jouiſ- 
ſoient dans leur retraite. S'il fe trou- 
voit parmi eux quelque apparence 
de ſociere, elle n'exiſtoir tout au 
plus qu' entre les enfants d'un meme 
pere, avant qu'ils euſſent eux-memes 
produit une generation nouvelle; & 
\ leur tranquillice ne fut pas daflez 
longue duree, pour leur donner lieu 
de former une aſſociation plus cren- 


| due. 
andis qu'un commencement de 


lumieres rendoit deja une partie du 
genre humain malheureuſe, & que 
le prineipe des ſciences annongoit en 
naiſſant les maux qu'il devoir produire 
par ſon développement: tandis que 
la crainte excluoit du monde les pre- 
miers proprieraires, qu'elle les obli- 
geoit de renoncer au domaine uni- 
verſel, pour ſe renfermer dans de 


DES LoIX CIVILES. 23 


petites poſſeſſions bornees, & ſujettes 
a mille accidents; loin d'eux fe for- 
moit inſenſiblement la ſociere qu'ils 
redoutoient, & qui devoit bientor 
s' accroitre, $affermir à leurs depens. 
La liberté forgeoit leurs chaines, & 
Findependance preparoit leur aſſu- 
jettiſſement. 

Au milieu des plaines couvertes de 
bois, que les agriculteurs avoient 
abandonnees, ſur le ſommet des 
montagnes qui couvroient leurs habi- 
tations, ſe raſſembloit une autre eſ- 
pece d' hommes, qui les confideroit 
avec des yeux jaloux. C'etoient les 
inventeurs de Parc & de la fleche, 
des chaſſeurs accoutumes a vivre de 
ſang, a ſe reunir par bandes, pour 
| ſurprendre & terraſſer plus aiſèment 
les beres dont ils ſe nourriflojent, & 
a ſe concerter pour en partager les 
depouilles. 

On ſera ſurpris, je le ſens, que 
7ole repreſenter les paſteurs pacifi- 
ques , cherchant la ſolitude, & les 


chaſſeurs ſanguinaires, aimant a fe 
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joindre avec leurs pareils, à ſe trou- 
ver pluſieurs enſemble. C'eſt aller 
contre l' opinion commune: c'eſt cho- 
quer les idées recues : mais ce neſt 
pas ma faute, ſi cette opinion, toute 
commune qu'elle eſt, eſt deſtituèe 
de vraiſemblance & de verite. Qu'on 
jette les yeux ſur la fagon de vivre 
de ces deux diviſions primitives du 
genre humain, on verra laquelle put 
plus aiſement ſe paſſer de ſecours, 
laquelle eut plus de raiſons pour 
aimer la retraite, & pour eviter la 
foule. "0 
Le paſteur, quand une fois il a raſ- 
ſemble un troupeau , ſuffit ſeul pour 
le conduire & le ſoigner. La nature 
lui fournit les paturages. Il n'a beſoin 
que de les choiſir. & d'y mener ces 
proviſions vivantes, qui, au lieu de 
le fuir, s' empreſſent de rechercher ſa 
main. Il doit donc en ètre avare, du 
moment qu'il en a eprouve Purilite, 
Apreès etre devenu laborieux par be- 
ſoin, il deviendra econome par pa- 


reſſe. Il cachera ſon treſor avec plus 
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de ſoin, que les Ecureuils & les he- 


riſſons ne dérobent a la vue leurs 
magaſins, parce qu'il lui aura plus 
coute. L'apprehenſion que des eEtres 
memes de ſon eſpece ne viennent le 
parrager avec lu, Pengagera a les 
fuir tous, comme des ennemis dont il 
ſe dehe. 

Le chaſſeur au cntraite Sil n'a 
pas d'aſſiſtance, manquera tres- ſou- 
vent ſa proie. 11 faut qu'il implore 
du ſecours pour sen rendre maitre. 
Quand elle eſt abattue, il ne ſauroit 
ſonger à en éluder le partage. Les 
mains qui Font aide, ſe paient par 
elles-memes de la peine qu'elles ont 
priſe. D'ailleurs il fair qu'en pareil 
cas, il pourra jouir du meme privile- 
ge, & que, $'il n'a aujourd'hui qu'une 
portion du butin qui vient d' tre pris, 
il ſera appelle a la diſtribution de 
celui qu'il aidera a faire R 1e. 
lendemain. 

Il ne voit donc Sing ſes aſſocics que 
des · compagnons utiles, tandis que 
Fagriculteur craindroit de trouver 


83 4 THEORIE 


dans les ſiens des raviſſeurs impitoya- 
bles. Celut ci doit donc fuir ſes pareils, 
& l'autre les rechercher. C'eſt ce qui 
ſe remarque meme chez les animaux, 
dont une partie vit Egalement de car- 
nage, & autre des productions de la 
1 a 
Ceux que nous appellons domeſti- 
ques & ſociables ne forment pouftant 
aucune ſorte de ſociere. Ils ne tirent 
de leur preſence reciproque que l'agrè- 
ment de n'etre pas ſeuls. Il ne leur en 
revient aucun avantage reel. Ils ne 
cherchent pas a $'eviter , parce qu'ils 
n'ont rien a $enleyer ; mais ils ne $'at- 
dent pas non plus. Tout ce qu'ils pa- 
roiſſent ſe propoſer quand ils ſe met- 
tent par troupes, c'eſt le plaiſir ſtu- 
pide de compoſer une bande nom- 
breuſe. WY 3 
Les renards, les loups , les chiens 
ſauvages, au contraire, forment en- 
tre eux des eſpeces de ſocietes, dont 
tous les membres agiſſent pour L'inté- 
ret general, quoique ſe conduiſant 


chacun par la vue d'un interet parti- 
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culier. Perſonne n'ignore avec quelle 
adrefle ces animaux ſe concertent , 
pour faire tomber le gibier dans les 
embuſcades qu'ils lui dreſſent. Une 
intelligence parfaite dirige leurs de- 
marches, quand ils veulent s'aſſurer 
de la proie, & une fidelite exacte 
preſide a ſa diſtribution. 

Cet exemple ſeul vaut une longue 
demonſtration. Il doit rendre bien 
ſenſible le principe qui m'a fait avan- 
cer que la confederation primitive a 
eu lieu parmi les chaſſeurs, plutor que 
parmi les autres hommes. Ce reſt ni 
la crainte, ni la reflexion qui Vont 
produit: C'eſt le beſoin, c'eſt cet 
eclair de raiſon qui, dans le cœur du 
vrai ſauvage, avant que d'avoir ete 
developpe par la ſociere, ne doit pas 
etre ſuperieur à l'inſtinct des animaux, 
& en tient la place. 

Cette liaiſon n'etoit point durable. 
Elle n'emportoit ni reconnoiſſance, 
ni ſoumiſſion. Elle n' impoſoit que des 
devoirs momentanes. Pour la con- 
tracter, il ravoit fally ni engage - 
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ments, ni conditions preliminaires. 
La faim en Etoit la ſeule negocia- 
trice. Tout homme qui ſe trouvoit de 
Pappetit, pouvoit la propoſer , & qui- 
c£onque, ayant l'eſtomac rempli, ne 
ſe ſentoit pas de raiſon ſufſiſante pour 
Paccepter, etoit le maitre de s'y re- 
fuſer. Ainſi juſque -1a le genre hu- 
main reſtoir partage en deux portions, 
Fune jalouſe de fon independance , 
Fautce peu curieuſe e celle 
des autres. 

_  L'egalit6 étoit encore parfaite. Mais 
pour la detruire, il ne falloit qu'un 
haſard. Pour faire pencher la balance, 
il ſuffiſoit d'une chaſſe malheureuſe. 
La fa gon de vivre des uns les expoſoit 
ſouvent à la diſette: celle des autres 
les entretenoit dans Vabondance. II 
eètoit impoſſible que tort ou tard cette 
difference n'occaſionat un combat, 
& l'on en devine deja les ſuites. 

Une de ces meutes feroces que 
nous avons deſignees ſous le nom 
d hommes chaſſeurs , paſſa, apres une 
battue inutile , à la vue des troupeaux 


Pg 
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apprivoiſes , qui environnoient une 
des familles dont nous venons de 
parler. Elle ne dut pas les apperce- 


voir fans envie. La faim excitee par 


PFaſpe& des objets propres à la ſagis- 
faire, lui fit regarder cette ſeparation 


particuliere comme une infraction du 


droit naturel, ou, fi Fon veut, comme 
une occaſion doar il ètoit bon de pro- 
fiter. 

Tous ceux qui la compoſoient fon- 
dirent ſur ces troupeaux, que le pro- 


prieraire eperdu ne pouyoit pas meme 


ſonger a defendre. Ils les maſſacre- 
rent ſans oppoſition, & les devorerent 
ſans remords. Ainſi, par un exemple 
toujours renouvelle depuis, la richefle 
ſe trouva des-lors trop foible contre 
Findigence , & ceux qui poſſedoient 
tout furent degle commencement de- 

pouilles par ceux qui n'ayoient rien. 


* 
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CHAPITRE IV. 


Comment le developpement de le 
ſocietè à neceſſits celui des loix, 


C ETTE invaſion fut le moment 
fatal a la temperance des uns, & a 
la liberte des autres. Ces depouilles 
ſanglantes devinrent pour les raviſ- 
ſeurs le fruit funeſte qui leur deſſilla 
les yeux, & les fit rougir de leur igno- 
rance. En contemplant le produit de 
Finjuſtice, ils ſe familiariſerent avec 
elle. Le ſang dont ils fe raſſaſioient, 
eut pour eux la meme vertu que celut 
de ce centaure qui empoiſonna Her- 
cule. 45 

| alluma dans leurs veines une ſoif 
que rien ne put éteindre: il y mit les 
paſſions en mouvement : il les déve- 
loppa, comme ces liqueurs ardentes, 
qui enflamment les matieres combuſ- 
tibles, ſur leſquelles on les verſe. De 
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leur choc, de la fermentation qui 
en fut la ſuite, naquir une lumiere 
affreuſe qui fit diſtinguer les charmes 
de la tyrannie à ces hommes groſſiers 
qui ne la connoiſſoient point, & les 
Eclaira ſur les moyens de Verablir. 
En devorant leur proie, les levres 
& les mains encore teintes de ſang, 
en portant a leur bouche ces entrailles 
palpitantes, ils vinrent a reflechir fur 
Vagrement qu'tl y auroit a trouver 
tous les jours une ſubſiſtance auſſi 
commode. IIs colgparolent les dan- 
gers & la fatigueige la chaſſe aug 
betes ruſtes ou cruelles, avec la fa- 
cilitè den ſaiſir a-chaque inflane quel- 
qu'une de celles qu'ils voyoient fi 
douces & ſi apprivoiſèes. Ils en vin- 
rent a fe trouver malheureux dans 
leur état preſent, & a deſirer d'en 
ſortir. 
Cette idée auroit di les condlaing 
à apprendre eux-memes Fart dont ils 
fentotent Futilite. Elle devoit les diſ- 
poſer à s'aſſoeier à des travaux done 
les fruits leur paroiſſoient ſi doux. 
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Mais l'ignorance & la pareſſe, natu- 
relles x l'homme, ne leur permirenc 
point d'en former le projet. Ils en 
imaginerent un beaucoup plus facile, 
& Vexecurerent, 

Aprés avoir egorge une partie du 
troupeau, ils trouverent plus ſimple 
de s'en approprier le reſte. Pour 
$'epargner tout embarras, ils en laiſ- 
ſerent la garde a celui dont Vinduſtrie 
Favoit cree. Ils le chargerent de con- 
tinuera le nourrir & a le faire mul- 
tiplier, en lui annongant ſeulement 
4 qu'ils $en reſervoient la propriete , 
14 & en lui permettant d'en tirer auſſi 

ſa nourriture, pourvu que ſa part ne 
fit point de tort à la leur. 

| Ce malheureux enchaine par l'amour 
| de Vhabitation qu'il avoit vu naitre , 
| amolli par Yhabitude d'une vie douce, 
| effraye par le nombre, intimide par la 
| 

| 


vue des armes, ſe ſoumit a des con- 
ditions qu'il n'oſoit refuſer. De pro- 
prietaire il conſentit à devenir fer- 
mier. Il crut ne pas tout perdre en 


conſervant VinſpeQtion . & Puſage 4 
es 
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ſes troupeaux. Il ſe trouva moins a 
plaindre dans fa chite, puiſqu'il reſ- 
toit encore au milieu des compagnons 
de ſon ancienne liberté. 

Ce ne fut peut-ëtre pas ſans verſer 
des larmes, qu'il les conduiſit à la 
pature les premiers jours qui ſuivirent 
ſon accident. Il ne put, ſans doute, 
les contempler ſans douleur, ni pen- 
ſer ſans attendriſſement qu'ils avoient 
change de deſtination, comme lui 
d' tat. Mais peu a peu l habitude en- 
durcit ſon coeur. La necefſite aiguil- 
lonna ſon induftrie. Il $accoutuma a 
recevoir des ordres ſans repugnance ; 
& ſes progres dans ſon art lui cache- 
rent ceux de ſon aſſujettiſſement, ou 
Fen conſolerent. p 

Ce fut ainſi que Fetat de laboureur 
& de berger devint, mème avant la 
ſeconde generation, un état de ſervi- 
tude. La plus ancienne de toutes les 
loix fut celle qui affermit la depen- 
dance la plus humiliante. La premiere 
apparence de ſociere qui ſe forma ſur 
la terre, y fit voir le deſpotiſme & 

Tome J. L 
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la baſſeſſe, des maitres impErieux & 
un eſclave tremblant. 

Celui- ci eut bientõt des compagnons, 
comme on peut le croire. Ceux qui 
profitoient de ſon travail ſentirent 
que, pour le rendre plus fructueux, 
| i falloit lui donner des aides. IIs 
Wl en chercherent dans les lieux ſembla- 

* bles a celui ou ils l'avoient trouvè lui- 
1 meme. Dorenavant, au lieu de ſe 
fariguer a la chaſſe des beres ſauva- 
ges, ils nallerent plus qu'a celle des 
- hommes qui ſavoient les apprivoiſer. 

7 Ils en raſſemblerent autant qu'ils le 

purent dans des lieux od il ne leur 

Etoit pas facile de $'echapper. 

Pour aſſurer mieux leur degrada- 
tion, ils leur interdirent Puſage des 
armes. Ils ſe chargerent de les de- 

| fendre contre les inſultes des animaux 

| feroces. Imitant le chat-huant de la 

fable, qui nourriſſoit dans un tronc | 

d'arbre des ſouris eſtropices pour les 

deyorer un jour, ces brigands avides 

| veillerent a ecarter tous les dangers 
des familles deshonorees & captives 
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dont ils regardoient Fexiſtence meme 
comme leur bien. 4 

Cette operation reiteree” * tous 
les endroits od il ſe trouvoit des crea- 
tures humaines, occaſiona differentes 
peuplades, des colonies plus ou moins 
confiderables , ou le grand nombre 
continua d'etre ſubordonne au petit, 
od la force ſe conſerva le droit de 
deyorer le fruit des travaux de la 
foibleſſe. De là naquirent, comme on 
voit, les veritables obligations de la 
faciers „dont tous les devoirs peuvent 


ſe rapporter à deux points, comman- 
der & obeir. © 
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C HAPITRE V. 


Eſprit des premieres FRY 


J USQUE-LA il navoit point fallu 
de loix dans le monde. Au moins il 
n'en avoit point fallu d'autres que 
celles qui s obſervent, comme nous 
Vavons dit, entre les loups & les 
renards, quand ils ſont parvenus 2 
Semparer en commun d'un mouton 
ou d'un lapin. Une convention tacite 
donnoit a chaque chaſſeur la part qui 
lui revenoit dans la priſe. La pour- 
ſuivre, Vatteindre, la dechirer , voila 


à peu pres a quoi ſe bornoient toutes 


les fonctions ſociales, ce qui ne com- 
poſoit pas un code fort erendu. 

Mais quand les douceurs attachees 
à la propriete eurent fait faire des 
reflexions ſur les moyens de la con- 
ſerver, quand la defiance contre les. 
nouveaux ſujets eut rendu les deſpo- 
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tes plus ingenieux & plus adroits , 
quand la premiere violence eut une 
fois donne une ſecouſſe à Feſprit hu- 
main, ſes progres furent auſſi rapides 
que ſon engourdiſſement avoit été 
long. Chaque nouveau pas nèceſſitoit 
des lumieres, & les procuroit. Les 
hommes alloient de connoiſſance en 
connoiſſance, comme ces voyageurs 
qui, en avangant ſur une montagne, 
voient horizon s' tendre & ſe fecu- 
ler pour eux, a meſure qu ils appro- 
chent du ſommet. For 

Dans les premiers moments 1a pro- 
priete avoit pu reſter commune ſans 
danger. Mais en augmentant, elle 
devenoit onereuſe; On ſentit bientöt 
la neéceſſitè de la reſtreindre pour 
Taffermir. La quantité des rapports ſe 
multiplioit avec | les. poſſeſſions. La 
difference des goùts, celle des hu- 
meurs & des talents faiſoit eclorre le 
principe de la diviſion ſur les bran- 
ches memes de Paſſociation. L'expe- 
rience faiſoit ſentir que la commu- 
naute n'eſt bonne que quand il s agi 
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de dEtruire ; mais qu'elle devient 
pernicieuſe , des qu'il eſt queſtion de 
conſerver. 

Ces eſclaves, ces troupeaux qui 
compoſoient le domaine general, en 
continuant a appartenir à tout le mon- 
de, n'auroient appartenu a perſonne. 
Une diſſipation entiere auroit ere le 
fruit de cette eſpece d'abandon. II 
Eroit neceſlaire de fixer a qui les uns 
devoient repondre, & par qui les 
autres ſeroient conſommes , ſans quoi 
Pacquifition alloit devenir plus funeſte 
par les combars qu'elle ne pouvoit 
manquer d'occaſioner, qu'avanta- 
geuſe par les commodires qu'elle pro- 
curoit. II fallut donc proceder aux 
partages, & cette operation en pro- 
duiſit une autre. Apres avoir aſſigné 
à chacun ſa part, il fallut lui en aſſu- 
rer la poſſeſſion. | 

Parmi des loc tous Egaux, 
tous robuſtes , emportes, ſanguinai- 
res,  accoutumes aux armes, il ſe 
ſeroit eleve des diſputes perperuelles 
& dangereuſes. Il n'etoit pas poſſible 
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que le haſard & Yintelligence n'euſ- 
ſent mis une grande inegalite dans 
les differents lots. Celui qui ſe ſeroit 
cru leſe, auroit voulu fe faire juſtice. 
L'aſſociation formee pour s'emparer 
du butin, auroit ere troublee par la 
difficulte d'en jouir; & l'on ne dut 
pas tarder à en voir des exemples. 

Ces inconvenients frapperent les 
eſprits les plus eclaires. Ils cherche- 
rent A y trouver un remede. Cetoir 
un art tout neuf qu'ils crèoient. Mais 
comme c'eſt preſque toujours Ia 
ſcience qui gare, & que la vërité 
n'eſt jamais ſi facile a decouvrir, que 
quand elle eſt eloignee des docteurs, 
ils virent ſur le champ quelle route il 
falloit prendre. 

Ils ſentoient qu'une premiere vio- 
lence etoit inconteſtablement nèceſ- 
faire. Ils ne pouvoient pas la dèſa- 
vouer, puiſqu' elle ſeule fondoit tous 
leurs droits. Mais ils vyoyoient auſſi 
qu'il falloir en prevenit_ une ſeconde 

qui ſeroit retombee ſur eux. Ils con- 
cevolent que Vuſurpation primitive 
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devoit Etre/regardee comme un titre 
ſicre : mais ils n'appercevoient pas 


moins clairement qu'il falloit proſ- 


crire toute uſurpation nouvelle, qui 
auroit pu contredire Vancienne, & 
la détruire. 
Pour y rèuſſir, ils propoſerent de 
n'autoriſer que les brigandages qui ſe 


feroient en commun, & de punir ſè- 


verement ceux qu'on oſeroit ſe per- 


mettre en particulier. D'apres leurs 


inſinuations, on ſtatua que la fociere 
auroit Jie de tout prendre, mais 
que les membres ſe deſſaiſiroient de 


ce droit, des qu'ils ſeroient ſeuls. On 


convint que chacun poſlederoit tran- 


quillement la part d'hommes, de trou- 


peaux, & enſuite de terres qui lui 


ſeroit Echue ; & que quiconque tente- 


roit de la lui enlever, ſeroit declare 
ennemi public & pourſuivi en cette 


- . qualice. 


* 
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Juſtification de ce qui precede. 


C: ſylitme k Ref ft fi mple, fi 
a eſt pourtant un ſyſteme, M. le P. de 
Monteſquieu. ne Papprouve pas; il lui 
reproche de manquer de raiſon. Sui- 
vant lui, c'eſt choquer le bon ſens 
que de preter d'abord aux hommes le 
deſir de ſe ſubjuguer les uns les autres. 
Cette idee de empire & de la domination, 
dit- il, eſt /£,compoſee,,, 6 depend de tant 
& autres idees , que ce ne ſeroit pas celle 
que les hommes aurotent eue d abord (a). 
__ Cemn'eſt certainement pas celle qui 
a dũ les frapper des Vinſtant de leur 
exiſtence. Leur premier ſoin à ets 
ſans doute de ſe pourvoir de our- 
riture ; Ceſt le plus preſſant de tous 
les beſoins, & celui auquel tous les 


(, Eſprie e leis, liv. 1. 
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Autres cedent (5). Mais le ſecond a 
dir erre de chercher a s'en pourvoir 
ſans travail. Or ils n'ont pu y par- 
venir qu en $'appropriant le fruit d'un 
travail erranger. Il eſt donc naturel 
qu'ils aient conſpirè contre la libertẽ 
qui Eroit un obſtacle a leurs vues, 
des qu ils ont connu cet obſtacle. II 
eſt naturel qu'ils aient entrepris de 
la detruire, des qu'ils ont cru pou- 
voir le faire ſans riſque, & que Poc- 
caſion leur en a été offerte Par le 
haſard. 

Les premiers conquerants n ont pas 
eu deſſein, ſans doute, de ſe faire 
de ouiffhites monarques. Ces hommes 
encore ſauvages, nus, ou tout au 
plus à demi couverts de peaux de 
beétes, ne ſe propoſoient point de 
remplir la terre du bruit de leurs 
actions; ils n'ambitionnoient pas le 
droꝶ de jouir, As Topulence & dans 


— — 


M. le prefedent de ö n'en fait que 
la ſeconde loi naturelle ; c'eſt evidemment la pre- 
niere & le 0 autres. 


7 
6 4 


DES Lo1x CIVILES. - 251 
la molleſſe, des adulations d'une 
foule de courtiſans. . | 

Ils ne ſongeoient qu'a mener une 
vie tranquille & ſans inquietude, a 
mettre, entrieux & le beſoin, un 
certain nombre d'hommes qui pur les 
garantir de ſes atteintes. Ils ne ſe 
faiſoient deſpotes que pour Etre im- 
punement pareſſeux , & rois, que 
pour avoir de quoi vivre: ce qui 
retrecit & ſimplihe beaucoup, comme 
on voir, Videe de la domination. 

Si ce n'etoirt pas celle-la qui ſe fut 
preſentee d' abord, & fi elle ne l'avoit 
pas fait de la fagon que j'ai decrite, 
il ſeroit bien impoſſible qu'elle ſe fut 
preſentee jamais. Si Vidte de la de- 
pendance n'ayoit pas ere developpee 
par le fait, avant que celle de la 
tiberte fax connue par la reflexion ; 
qui auroit pu ſe reſoudre a ceſſer 
derre libre f 

Les animaux les plus domeſtiques 
ne ſont pas, ſans doute, ſortls eux- 
memes de leurs forers ; ils ne font pas 


venus offrir a leurs maitres. leurs 
L6. 
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mamelles, leurs dos ou leurs toiſons, 
& les ſupplier humblement d'en faire 
Fuſage qui leur ſeroit le plus avanta- 
geux. Ceſt la violence & la ſurpriſe 
qui les ont arraches de leurs aſy les. 
Ce ſont elles qui les ont relegues 
dans les priſons ou notre avarice les 
enchaine. L'homme eſſuie aujourd'hui 
a peu pres le meme ſort : il a inte- 
rieurement le meme amour pour l'in- 
dependance. Peut-on croire qu'il n'en 
alt pas ete priveparles meme moyens ? 
Preſque tous les ecriyains, en ap- 
puyant le ſyſteme contraire, ſe pre- 
valent du goũt qui paroit naturel a 
Thomme pour la recherche de ſes 
pareils. Ils diſent que c'eſt une preuve 
Evidence qu'il eſt fait pour la ſociere: 
oui; mais pour une ſociere libre, 
ſans convention, fans autre motif 
que le beſoin, ſans autre lien que 
Ia votonts. Celle-R ſuffiſoit aux vues 
de la nature. Cen etoit aſſez pour 
ſatisfaire le cœur humain. _ 
Mais cette union qui 16gitime une 
propriete excluſive, cette confedera- 
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tion qui ne s tend qu'au petit nom- 
bre, & dont le but eſt d'ererniſer 
Fafſerviſſemenc de la multitude , eſt- 
elle naturelle? A-t-elle pu jamais etre 
volontaire ? Elle a dũ des le commen- 
cement bleſſer les interers de quel- 
qu'un, puiſqu'elle pronongoit une 
excluſion. Des qu'elle donnoit aux 
uns, elle reſtreignoit les pretentions 
des autres. 15 

Elle n'a donc été formẽe qu' entre 
ceux qui participoient a ſes avan- 
tages. Pour amener le reſte des hom- 
mes à y accéder, il a fallu les y 
contraindre: ils y ſont entres comme 
faiſant partie des biens qu'elle aſſu- 
roit, & non comme membres de [al- 
lance. Ils etoient compris dans le 
domaine qu'on partageoit , & n'y 
pouvoient avoir de part. 

Sans cette clef qui met a decouvert 
les differents reſſorts du pacte ſocial, 
il eſt abſolument impoſſible de rien 
comprendre à ſa marche. L'idee de la 
- ſervitude eſt bien moins naturelle 
encore que celle de la domination. 
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L'une n'a pu eclorre qu'à la ſuite de 
Tautre. Il a fallu qu'il y eüt des 
maitres avant des eſclaves. Les pre- 
miers n'ont pu devoir leurs droits 
qu'a la violence, & au haſard Voc- 
caſion de Pexercer. 

Quand ils ont penſe eux-memes a 
retrancher par le moyen des loix une 
partie de leur liberte , c'eſt que s' tant 
empares de celle d'un grand nombre 
d'autres hommes, ils en Etoient 
accables. Ils ont cherche a ſe ſou- 
lager par ce retranchement, comme 
des voleurs apres avoir depouills 
pluſieurs paſſants de leurs habits, en 
jettent une partie dans le chemin, 
pour $enfuir plus 9 avec 
le reſte. 
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CHAPITRE VII 


Nouvelle preuve de ce qui precede , 
tirde de ls . des anciennes 


loix. 


Sir: Fon; doutoit encore de Vorigine 
que je donne aux loix, il ſeroit facile 
d'achever de ſe convaincre qu'elle 
eſt juſte, en examinant les premieres 
ordonnances légales, dont T hiſtoire 


nous ait conſerve le ſouvenir. On 


yoit qu'elles ſont toutes d'une ſeve- 
titè effrayante. La mort eroir le ſeul 
thatimentqu'elles pronongaſſent. Elles 
radmettoient point de diſtinction 


entre le crime & la foibleſſe. Toutes 


es contraventions ſe ame de 


A' vie. 2 
On yoit dans la Geneſe une forme 


reuve condamnee au feu par ſes pro- 
res parents, pour Etre devenue groſ- 
e, apres, avoir ellaye pluſieurs fais 


: 


2 
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eta d'obtenir un mari (a). 
Preſque toutes les loix de Moiſe me- 
nacent du dernier ſupplice. er 
n'ighore ce qu on a dit de celles de 
Dracon, ce fameux légiſlateur des 
"Atheniens, à qui on reprochoit d'avoir 
Ecrit ſon code avec du ſang. Les 
antiquires de routes les nations pre- 
ſentent le meme ſpectacle. On y voit 
les chariments. pouſſes n la 
cruaute.. | 

Il eft clair- que cette b 
rigueur n'a pu venir que de la groſ- 
fierete des hommes qu'on avoit à 


conduire. Un cheval dreſſè ſe gou- 


verne avec une baguette. L'eperot 
& la bride ne ſuffiſent pas pour he 
faire obèir avant qu'il ſoit dompté 
De meme la ſociete perfection 
a mille expedients . qui prèviennen 
les fautes; ou qui ſervent de me 
ſure, pour ne pas exceder la pro- 
portion quand on les punit, Mas 


U Voyer la Geveſe, e bag 385 7. 2 
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chez les brigands vainqueurs dont 


nous avons parle, la force etoit le 
ſeul moyen qu'on put employer pour 
les reprimer, puiſque c'eroit le ſeul 


dont ils connuſſent Vimportance. II 
les falloit epouvanter avant que de 


les eclairer. 


Comment perſuader aux complices 
de la premiere violence, que ſon 


ſuccès meme etoit une raiſon pour 
n'en plus commettre f Comment les 
convaincre tous qu'apres avoir eu 


le droit de depouiller un malheureux 
agriculteur , leur propre interet exi- 
geoit qu'ils ſe defiſſent de ce droit 


auquel ſeul ils devoient leur ai- 
_ ſance ? 


Quelques eſprits Eclairés, comme 


je Vai dit, ſaiſirent ce 7 rapports 
delicats. Ils engagerent les 
agir comme s ils les concevoient. On 


autres 1 


fit en conſequence des reglements 
auxquels rout le monde ſe ſoumit, 


ou parut ſe ſoumertre. Ce fur alors 


que la jouiſſance étant établie, & la 
neceſſire de fixer les poſſeſſions bien 
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ſenſible au plus grand nombre, on 
elut quelques legiſlateurs qu'on char- 
gea du ſoin d'en chercher les moyens. 

Ils n'en trouverent point d'autres, 
que des ordonnances ratifièes par 
le conſentement general de ceux 
dont elles devoient erre la reg'e ; 
&, pour en aſſurer la ſolilite, on 
employa la terreur à la place de la 
perſuaſion. En attendant que tous 
les hommes ſentiſſent P'utilitè du 
frein qu'on leur donnoit, on prit 
le parti de les intimider, pour les 
empeécher de le rompre. La vie étant 
encore pour eux le plus precicux de 
tous les biens, ce fut d'abord le 
ſeul dont on crut devoir menacer 
de les priver. 

Si les fondements de la ſociere 
$'ctotent trouve poſes par des paſ- 
teurs, il eſt clair qu'ils n'y auroient 
pas employe un ciment ſi redoutable. 
Ils en auroient affure la ſoliditéè avec 
des liens plus flexibles; ils ſe ſeroient 
erudies a Paffermir par des moyens | 
moins rigoureux. 
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La fagon de vivre qu'exige la 
nourriture des troupeaux, inſpire de 
la douceur & de la bonte. Elle ne 
donne a ceux qui la ſuivent, qu'une 
groſſièretè apparente. Ils n'ëblouiſ- 
ſent point les autres hommes, mais 
ils les aiment & les ſervent avec 
affection. Ils paroiflent deplaces au 
milieu du luxe des villes: mais on 
ſait aſſez que ce neſt point dans 
leur enceinte qu'on apprend à de- 
venir humain. 
Il ſemble que les animaux ſoient 
nos véritables maitres de morale. La 
théorie peut en ètre mieux develop- 


pee dans les palais: c'eſt la qu'on 


en diſcute les principes avec <elo- 
quence; mais c'eſt dans le fond des 
campagnes qu'on les pratique. C'eſt 
dans les appartements dores qu'on 
parle ſouvent du cœur pour faire 
briller ſon eſprit : mais c'eſt aupres 
des etables qu'on ſe livre aux mou- 
vements de l'un, ſans pretendre a 
la reputation de Pautre : &, tandis 


que des raiſonneurs delicats decou- 
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pent., anatomiſent elegamment. les 
devoirs de Thomme & les vertus de 
Lhumanitè, ce ſont des ruſtres lourds, 
preſque ſtupides qui les mettent en 
uſage. 

En general les peuples paſteurs 
- abhorrent le ſang , juſqu'a ce que la 
guerre ſoit venue ſouiller leurs yeux, 
& endurcir leurs ames. Ils donnent 
dans l'excès de la molleſſe, plutòt 
que dans celui de la dureté. De 
toutes les vertus dont ils ont Uha- 
bicude, une attention tendre & com- 
patiflante eſt celle qu' ils exercent 
avec plus de complaiſance. Ils n au- 
roient done pas etabli des loix aveu- 
gles & ſanguinaires. Ils ne ſe; ſeroient 
pas aſſujettis a des regles impitoya- 
bles, dont ils n auroient pas eu 
beſoin. I 

Il a fallu ary — cove hs 
ſaires, que la douceur fut ſubjuguee 
par la barbarie. Alors la juſtice s'é- 
leva ſur la terre entre les bras de 
la rigueur. Elle fit briller un glaive 
Etincelant pour atrerer des hommes 
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feroces. Ils etoient. accoutumes 4 
faire couler le ſang des animaux. 
Elle leur montra leur propre ſang 
pret à couler. Pour les empecher de 
faire de leurs armes un uſage arbi- 
traire, elle leur fit voir un poignard 
tout pret a les percer eux - memes. 


Par cet aſpect terrible, elle procura 


du moins à la terre une apparence 
de tranquillité. | 


—_—— 
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CHAPITRE VIIL 
Effet des loix. 


D EPUIS cette Epoque, homme, 
enchaine par ſes propres inſtitutions, 
vecut enferme ſur la terre comme 
les troupeaux dans leurs erables. II 
ne lui fur plus poſſible de faire de 
mouvements que ceux que les loix 
lui preſcrivent. Il ne lui fut permis 
d' aller chercher ſa pature, que dans 
les prairies qu'elles lui aſſignerent. 
Il n'eut droit de ſortir pour s'y ren- 
dre, que par la porte qu'elles ſe char- 
gerent de lui indiquer. 

Des cet inſtant ſon exiſtence ceſſa, 
pour ainſi dire, de lui appartenir. 
Ses bras, ſes penſees, ſa vie, tout 
fut reflerre dans un deport commun, 
dont Fuſage ne fut plus a ſa diſcre- 
tion. Ses moindres démarches lui 


furent tracees, 
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Lorſque cedant a quelque mou- 
vement naturel , il riſquoit de bleſ- 
ſer Vinteret general devenu le ſeul 


ſacrè, le ſeul reſpectable, il ſe rrouva 


dans Vimpuiſſance de faire ſa volonte. 
Il ſe ſentit meme force de ſuivre 
une impulſion contraire, comme un 
malade perclus de ſes membres, que 
le chirurgien retourne malgre ſes 
efforts, & place dans la ſituation la 
plus commode pour le panſer. 

Sans cette manceuvre, il eſt clair 
que jamais aucune aſſociation n'au- 
roit pu ſubſiſter entre les hommes. 
Les vues particulieres choquant tou- 
jours, ou le plus ſouvent les vues 


générales; chacun par le droit natu- 
rel étant autoriſe à ne penſer qu'à 


ſoi, a ſacrifier a ſon bien-etre celui 
des autres; la force étant la ſeule 


raiſon ſuffiſante pour appuyer les 


demandes, & la foibleſſe la ſeule 


incapable de juſtifier des refus, une 
guerre éternelle, ou une entiere in- 
difference auroit été le partage du 


genre humain. A. 
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Voilà les deux inconvenients que 
les legiſlateurs ont craints, & dont 
leurs inſtitütions ſont en partie le 
remede. Elles reſtreignent, elles 
anèantiſſent pour chaque particulier 
le domaine ſans bornes que la naiſ- 
ſance lui donne. Elles le réduiſent 
2 ne jouir que dans autrui. Elles le 
forcent à marcher dependamment de 
ſes voiſins. Elles ôtent a ſes projets, 
a ſes deſirs une liberte qui deviendroit 
abuſive: & c'eſt par la qu'elles entre- 
tiennent le mouvement de cette ma- 
chine compliquee qu'on appelle ſociete. 

Dans l'etat ou elles en mettent les 
membres, ils ne ſauroient ſe paſſer 
de leur ſecours. Sls vivoient tous 
ſepares, il ne leur en faudroit point: 
8 ils étoient tous pauvres, meme. en 
vivant enſemble, il leur en faudroit 
peu. “'ils eroient tous riches , il en 
faudroit davantage, mais moins que 
dans la poſition ſinguliere ou les pla- 
cent reſpectivement Vinegalice des 
paſſions, & des talents, celle de la 
richeſſe & de Ii indigence. * 
C'eſt 
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+, Celt ſur- tout cette . inegalite. dont 
les loix cherchent a. balancer les 
eſſets, à adoucir les dangers. Elles ne 
peuvent la faire diſparoitre. Au con- 
traire meme il eſt de leur eſſence de 
Laffermir. Elles ſont deſtinees ſur- tout 
à aſſurer les proprietes. Or comme on 
peut enlever beaucoup plus? à celui 
qui a, qu'à celui qu n'a pas, elles 
ſont évidemment une ſauve- garde 
accordee au riche contre le pauvre. 

C'eſt une choſe dure i penſer, & 
pourtant bien demontree,qu'elles ſont, 
en quelque ſorte, une conſpiration 
contre la plus nombreuſe partie du 
gente humain. Ceſt contte ceux qui 
ont le plus grand beſoin de leur appui, 
que ſont diriges leurs plus grands ef- 
forts. C'eſt Vopulence qui les dicte, 
& c'eſt elle auſſi qui en retire les 
principaux avantages. Ce ſont des for- 
tereſſes erablies en ſa faveur au mi- 
lieu d'un pays ennemi, où il n'y a 
qu'elle qui ait des dangers à craindre. 

La juſtice eſt le deſir perperuel & 
conſtant de rendre a chacun ce qui 
Tome J. | M 
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lui appartient : Juſtitia eft perpetua G 


conſlans voluntas jus ſuum cuique tri- 
buendi (a), diſent lesjuriſconſulres ; 
mais le pauvre n'a à lui que ſon in- 
digence. Les loix ne peuvent donc 
pas lui conſerver autre choſe. Elles 
tendent a mettre I homme qui poſ- 
ſede du ſuperflu , a couvert des at- 
taques de celui qui n'a pas le neceſ- 
faire. C'eſt la leur veritable eſprit ; 
& ſi c'eſt un inconvenient, il eſt 
inſeparable de leur exiſtence. 

Les codes les plus etendus ſe re- 
duiſent donc au développement de 
cet unique principe, qu'on doit pour 
le bien general deroger au droit na- 
turel qui rendoit toutes les poſſeſ- 
ſions communes , & ſe conformer au 
droit civil qui les particulariſoit 


foures. 
—— 1 —— — 


(%) Vlpien cité dans le diefe, liv. 1, tit. 2. 
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CHAFITRE IX. 


Di 47010 t naturel. Que le ble duet 
naturel ne peut pas . exiſter auec la 
hPocidti. Ca, que c 4ſt que celui d qui 
Ton W ce nom. gh je e e 
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ON ſe MA Wee 8 
de nos conventibns ſociales, de re- 
parler de ce droit naturet. On le trouve 
ſouvent rappellé dans les livres ſas 
vants de nos juriſconſultes. Mais il 
eſt Evident que Teſpece de droit 
qu'on yeut bien honorer de ce beau 
nom j meſt point celui qui le m- 
rite. Le pretendu droit naturel qui 
ſubſiſte parmi nous, eſt une pro- 
duction factice, abſolument erran- 
gere a la nature, & due tout ontiere 
à Fart qui lui a donné la naiſſance. 
1¹ nexiſte pas le moindre veſtige 
du premier dans Ja: ſociété. II ef 
M a 


— — 
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meme incompatible avec elle 05 
Fun emportè neceflairement la deſ- 
truction de autre. L'eſſence du droit 
naturel-eſt une liberté indefinie. Celle 


quel pouvoir auroient les loix ſur 
cette partie qui ne leur ſeroit point 
ſoumiſe ? L'tat de la nature n' admet 
ni juges, ni prohibitions, ni pro- 
prietss : ſi Vindependance qui le conſ- 
titue ſe ſoutenoit relativement à quel 
qu'un de ces objets, comment 8 


prendroit- on pour prouver la vali- 


dite des ordonnances qui concernent 
tous les autre: 0 2 
Eeut bur eſt d'empecher que per- 
ſonne ne puiſſe ſe ſouſtraire a leur 
autorité. Elles travaillent à ſoumet- 
tre tous les hommes, de quelque 
erat qu' ils ſoient, dans quelque oc 
caſion que ce ſoit. Il faut donc qu'elles 
leur tent, ſans exception, Puſage 
de leur. volorſté . II: faut qu'elles 


& N. 
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depouillent de t route eſpece de droit 
qui contrediroit celui qu elles eta- 
bliſſent, qu elles ne leur Hiſſent r aü⸗ 
cune i le pour, derober 3 * 
Jecrifſemene on e es les 1 nt. 2 
St une priſon 4 4 a vingt porteb, 
ne ſuffit pas d'en fermer, den UL 
-denaſſer exactement dix-neuf, puiſ- 
aue tous les prifonniers ſe ſauveront 
Par la vingtieme qui Teſteroit ſeule 
ouvert. De meme, ſi la ſocieré on 
les loix ne vemparoient d'abord en- 
tierement de toutes les facultés de 
Thomme, = fi elles n anéantiſſoient 
fans retour cette independance* ori- 


inelle qu'il a recue de la mature 
Ae Ui er Arn 1m lar ro: 
meroit des ordtes \ U :reReroit ti 
Jours le maler de les Elder, en 
vertu de kette portion” de libre ky 
birre politique , on nous ups 
qu'il ſe” ſeroit maintenu. 

Auſſi la Ie Je operation: de i 


Fett a. elle de priver ſans reſ- 
ſource. Qui qu'en diſent les juriſcon- 


ſultes, leu traité du droit naturel 
Or”: £IVHIY 299042 M 3 297 
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ſons 8885 des traitẽs de ſervitude. Ce 
ſont les epitaphes de ce droit, & la 
terre. entiere eſt ſon tombeau. II n' y 
a pas de lieu dans le monde „ od Yon 
ne püt dire en parlant de lui le 
7. 
oy” A ce droit ak . 8 inſti- 
rutions ſociales en fubſiryear un 
autre à qui elles font porter le meme 
nom, quoique Veſſet en ſoit direc- 
tement oppoſe. Elles commencent 
par ſupprimer toutes les ſortes de 
pouvoirs qui leur ſont antèrieurs: 
elles wen ſouffrent point parmi les 
hommes qui. en elles. Elles 
agifſene pre ſemer Pr Oy e con- 
Erants zen entrant dans. u 
— 5 les proviſions de 1 
les allen d qu ils y trouvent; & leut 
en rendent de pouyelles en leur r nom, 
$'ls jagent . ehe de 1 con: 


Tue e as ariinng of A 
que le ommes regoivent 

2 — 0 1 8 2 celles qui 

les 1 beak t dans! es prérogati- 


ves pece , peuvent toutes 
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ſe reduire- au droit de propriete ; 
c'eſt celui qu'on eſt convenu de nom- 
mer droit naturel, qui n'eſt veri- 
tablement cependant que le droit 
civil. 

Ceſt le titre qui rend les poſſeſ- 
fions excluſives. C'eſt la loi qui diviſe 
le monde en une infinite de petits 
domaines, & qui donne pour bornes 
a chacun en particulier, tous ceux 
qui Fentourent, Elle devient en eſſet 
naturelle en quelque maniere, c eſt- 
a- dire, inſeparable de Vetat od l hom- 
me ſe trouve aujourdhui: elle eſt 
_neceflairement attaches a ſa poſition 
actuelle. * 

Ce principe ainſi nacuraliſe ſur la 
terre, eſt devenu la tige de toutes 
les inſtitutions humaines. Ceſt à lui 
que ſe rapportent tous les reglements 
reyeres & pratiques dans la ſociere: 
il s'applique ſans exception à toutes 
les epoques de la vie civile & poli- 
tique, meme à celles qui en paroiſ- 
ſent les plus eloignees. Il dirige ega- 

lement la jeuneſſe, la caducite, tant 
M 4 


or :}-  TaLa@wry Ly 
des hommes que des &tars. Il en em- 
braſſe la naiſſance & la mort; enfin 
il eſt objet & le fondement de tou- 
tes les eſpeces de legiflations. 
Maintenant nous allons conſidęrer 
ces raviſſeurs devenus les ſeuls ob- 
jets dignes de nos regards, les ſeuls 
etres pour ainſi dire exiſtants par 
eux-memes , fous trois Coane of de vue 
| differents. ; 0 12, 4 
Nous les Kävrbns; 1. „ine Kur 
relation imperieuſe avec un ſexe que 
la nature avoit pu deſtiner a Fega- 
 hre, mais que la politique livroit he- 
ceſſatrement à la dependance. 

29, Nous apprecierons leur auto- 
rité fur les fruits que produiſoient 
ces unions: nous verrons comment les 
enfants achetbient par une longue de- 
| Sendance le droit de recueillir la 
ſucceſſion de leurs auteurs, com- 
ment ils furent réduits à faire long- 
temps partie de la propriere pa- 
ternelle, avant que d'en jouir eux- 
memes. 

39. Nous paſſerons a Yadmuniſtra- 


* 
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tion intèrieure des menages': nous 
examinerons à quel titre des etran- 
gers furent appelles pour y remplir 
les offices les plus laborieux, & com- 
ment les fatigues de toute leur vie 
furent compenſees par la certitude de 
la ſubſiſtance qu'on leur aſſura. 
- Voila les trois principaux objets 
de la legiſlation privee, du droit 
civil, & deſquels derivent peut- etre 
tous les autres. Un empire ne peut 
etre floriſſant, & les citoyens heureux, 
qu' autant que le pouvoir des maris 
ſur leurs femmes, des peres ſur leurs 
enfants, des maitres ſur leurs eſclaves 
eſt abſolu, & fait de chaque famille 
un petit empire, de la ſoumiſſion du- 
quel le chef repond a celui de Ferar. 
Un gouvernement ne peut tendre à 
ſa perfection, -qu'en raiſon de ce 
qu'il s'approche de ces prineipes 
il ſe degrade en proportion de ce au ul 
 $'en elozgne./ 

- Developpons-les donc. Faiſbos voir 
combien ils ſont intimement lies avec 
\ Ferablidſement meme de la ſocièté, 


8794 Tuion'r 

& que toutes les prerendues refor- 
mes qu'on a ole ſe permettre depuis, 
wont fait que les corrompre. 

Dans un autre ouvrage qui ſera le 
complement de celui-ci, je tacherai 
un jour de ſuivre ces deſpotes prives, 
chacun dans leur correſpondance avec 
leurs voiſins. J'examinerai comment 
le beſoin donna lieu entr'eux , a des 
traires', nommes, depuis, contrats. , 
yentes ," echanges , emprunts. Je de- 
montrerai comment la liberte ſe trou- 
va bientòt encore a charge ici pour 
eux, & troubloit les jouiſſances de- 
puis qu'elles Eroient fixes, comme 
elle les avoir inquietes au moment 
cod elles s etabliſſotent, de la naiſ- 
ſance d'une autorite. publique, qui 
ſoumettant toutes les familles & pe- 
ſant ſur toutes les volontes, mon- 
troit a chaque uſurpateur des pro- 
prietes convenues, un vengeur puiſ- 
ſant & armè, pret a ſecourir le foible. 
Enfin , jexpliquerai comment la reli- 
gion appellee au ſecours de la poli- 
tique vient mettre le comble a l'edi- 
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fice ſocial, & achever de le rendre 
inébranlable. 

Joſe me flatter qu' alors tout lee- 
teur de bonne foi e qu'il 
n'y a point d'autre ſecret en poli- 
tique , pour aſſurer le repos des 
hommes, que I'unite de pouvoir en 
tour ſens, & la reunion de ce pouvoir 
unique dans une ſeule main depuis 
la premiere qui rẽgit Ferat entier juſ- 
qu' aux derniers, dont influence eſt 
bornce par enceinte de la famille. 


Fin du tome premier. 


| 
| 
| 
| 
| 
| 
N 


—gykĩ— ͤ—!!äͤͤ——ͤ 


——— — 


— — . —— — 


a4 9 
4 0 , 
. * 
—— 
— * 
* 2 — 
. 
— = 
* +4 4 [ 
—4 * 
* «4 
* * 4 * 
1 ” . ——— -©—_ 
* * þ 
® * * — 
„ 
q * 9 9 2 - 
_ - 
o 
5 - 2 
ol w - 
* 
* 4 1 
* 
7 
- 
4 = = * 
. . 
70 4 
* 
-» 
# x7 P 
e : 
* LY 
. 
o 
s * 
- . 
89 
* — 
* 
— 
o 
, 
h—_— 
cc By 
. 
- 
o 
* 
* 
— 
”, e " 
* * 1 . 
19 C 
® £ - g 


", W-.- 
2 
1 * 
— 
_ 0 0 
— bd 
98 * 
563 * 
TP 
» % 4 
* 6 
- 
* 
or. 
= 
* 
” 
0 
8 - 4 
©- 4X 
* 
* 9 „ 
*- 8 
- 
28 1 
| ths 
—— 
net.) 
* 
1 
" 5 
* 
= 
% © # 


DES CHABIERES 


C 


|  CONTENUS DANS. CE 1 VOLUME, 1 
* TIA w& 7 Toe ** 


" LE PREMIER. 


Des loix & de la Jjuſtie ce en 
general : de leur "_ & 


de leurs effets. 
CHAP. I. Pourquoi les loix ſont neceſ- 
ſaires, + 208 


Cup. II. Des differents ſyſtemes ima- 
gines ſur Porigine des loix & des 
ſocietes, 218 

Char. III. De la veritable origine de 


la ſociete , 225 


1 


— — —— — — "IO 


— . — 


— 


| 
| 
| 
| 
| 
| 
| 
; 


e TABLE. 2 18 
2. 4 


en. IV. Commene le Uveloppentens 
de la Nele a —— cells des 
| -torx, es a _ 238 
is, V. Esri the premieres loix, 244 
Char. VI. Juftification & ce. gut pre- 
1 | 249 
ouvelle_preave de ce 92 
2 „ likes de men 
anciennes loiæ, 2355 
Cnay. VIII. Effet tes Tolx, 5 262 
Char. IX. Du droit naturel. Phe le 
veritable droit naturel ne peut pas 
exifter avec. la Societe, Ce ue e ſt 
que celui a ui on donne ce nom. 
Dixiſion de cet outage, 3 


2 8 


„ c ” — 4 * * of 4 
1 - - ; a 82 e — ” : o * 4 N 


Pin de la table du tome premier. 


N * „ hs q 3 c- "* * 
« © . - * \ 
4 - ad S 5 14 - 1. $1! 7 
, 


